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PRÉFACE 

DE    L'ÉDITEUR. 

Cette  Tragédie  aïïez  ignorée,  rn  étant  tombés 
entre  les  mains ,  j'ai  été  étonné  d'y  voir  l'his- 
toire prefm'entiérement  falfifiée  ;  &  cependant  les 
mœurs  des  Romains  du  tems  du  Triumvirat  re- 
présentées avec  le  pinceau  le  plus  fidèle. 

J'ai  fait  une  étude  fuivie  &  particulière  de  Yhif- 
toire  ,  &  non  pas  du  théâtre  que  je  connais  afTez 
peu  ,  &  qui  me  femble  un  objet  de  goût  plutôt 
que  de  recherches.  J'avoue  que  j'aime  à  voir  dans 
un  ouvrage  Dramatique  les  mœurs  de  l'antiquité  , 
&  à  comparer  les  Héros  qu'on  met  fur  le  Théâ- 
tre y  avec  la  conduite  &  le  caractère  que  les  his- 
toriens leur  attribuent.  Je  ne  demande  pas  qu'ils 
faiTent  fur  la  (cène  ce  qu'ils  ont  réellement  fait 
dans  leur  vie.  Mais  je  me  crois  en  droit  d'exiger 
qu'ils  ne  fafientrien  qui  ne  foit  dans  leurs  mœurs  : 
c'eit-ia  ce  qu'on  appelle  la  vérité  Théâtrale, 

Le  public  femble  n'aimer  que  les  fêntimens  ten- 
dres &  touchans ,  les  emportemens  &  les  craintes 
des  amantes  affligées.  Une  femme  trahie  intérefle 
plus  que  la  chute  d'un  Empire,  J'ai  trouvé  dans 
cette  pièce  des  objets  qui  fe  rapprochent  plus  de 
ma  manière  de  penfer  &  de  celle  de  queîpes  lec- 
teurs ,  qui  (ans  exclure  aucun  genre  ,  aiment  les 
peintures  des  grandes  révolutions  ou  plutôt  des 
hommes  qui  les  ont  faites.  S'il  n'avait  été  queflum 
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4  PREFACE 

que  des  amours  d'O&aye  &  du  jeune  Pompée  daîlâ 
cette  pièce  ,  je  ne  l'aurais  ni  commentée,  ni  im- 
primée. Je  m'en  fuis  fervi  comme  d'un  fujet  qui 
m'a  fourni  des  réflexions  fur  le  cara&ère  des  Ro- 
mains 9  fur  ce  qui  intéreffe  l'humanité  &  fur  ce 
-qu'on  peut  découvrir  de  vérités  hiftoriques. 

J'aurais  deftré  qu'on  eût  commenté  aînfi  les 
Tragédies  de  pompée  ,  de  Sertorius  ,  de  Cinna, 
des  Horace  y  &  qu'on  eût  démêlé  ce  qui  appartient 
à  la  vérité  &  ce  qui  appartient  à  la  fable»  Il  efl  cer- 
tain ,  par  exemple  ,  que  Céfàr  ne  tint  à  Ptolomée 
aucun  des  difeours  que  lui  prête  le  fublime  &  iné- 
gal auteur  de  la  mort  de  Pompée  ,  &  que  Cornelîe 
ne  parla  point  à  Céfàr  comme  on  Ta  fait  parler, 
puifque  Ptolomée  était  un  enfant  de  douze  à  treize 
ans  ,  &  Cornelie  une  femme  de  dix-huit ,  qui  ne 
vit  jamais  Céfàr,  qui  n'aborda  point  en  Egypte, 
&  qui  ne  joua  aucun  rôle  dans  les  guerres  civiles, 
ïl  nyy  a  jamais  eu  d'Emilie  qui  ait  confpiré  avec 
Cinna  :  tout  cela  eft  une  invention  du  génie  du 
Poète.  La  conspiration  de  Cinna  n'efl  probablement 
qu'un  fujet  fabuleux  de  déclamation,  inventé  pat 
Senéque. 

'  De  toutes  les  Tragédies  que  nous  avons  celle 
qui  s'écarte  le  moins  de  la  vérité  hiflorique  &  qui 
peint  le  cœur  le  plus  fidèlement  ,  feroit  Britannï- 
cus  y  fi  l'intrigue  n'était  pas  uniquement  fondée 
fur  les  prétendus  amours  de  Britannicus  &  de 
Junie ,  &  fur  la  jaloufie  de  Néron.  J'efpère  que 
ïes  éditeurs  qui  ont  annoncé  les  commentaires  des 
ouvrages  de  Racine  par  foufeription  ,  n'oublieront 
pas  de  remarquer  comment  ce  grand  homme  a  fon- 
du &  embelli  Tacite  dans  fa  pièce*  Je  genfe  <jue 
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fi  Néron  n'avoit  pas  la  puérilité  de  Ce  cacher  der- 
rière une  tapifferie  ,  pour  écouter  l'entretien  de 
Britannicus  &  de  Junie ,  &  ii  le  cinquième  acte 
pouvait  être  plus  animé,  cette  pièce  ferait  celle 
qui  plairait  le  plus  aux  hommes  d'état  &  aux  es- 
prits cultivés. 

En  un  mot  ,  on  voit  aifez.  quel  eft  mon  but 
dans  l'édition  que  je  donne.  Le  manufcrit  de  cette 
Tragédie  eft  intitulé  Oblave  G-  le  jeune  Pompée  , 
j'y  ai  ajouté  le  titre  du  Triumvirat,  Il  m'a  paru 
que  ce  titre  reveille  plus  1  attention  8c  prélente  à 
l'efprit  une  image  plus  forte  &  plus  grande.  Je 
fais  gré  à  l'auteur  d'avoir  fupprimé  Lépide,  &  de 
n'avoir  parlé  de  cet  indigne  Romain  ,  que  comme 
il  le  méritait. 

Encore  une  fois  ,  je  ne  prétends  point  juger  da 
la  pièce^  Il  faut  toujours  attendre  le  jugement  du 
public  ;  mais  il  me  fêmble  que  l'auteur  écrit  plus 
pour  les  lecteurs  que  pour  les  Spectateurs.  Sa  pièce 
m'a  paru  tenir  beaucoup  plus  du  terrible  que  du 
genre  qui  attendrit  le  cœur  8c  qui  le  déchire. 

On  m'afïiire  même  que  l'auteur  n'a  point  pré- 
tendu faire  une  Tragédie  pour  le  Théâtre  de  Paris , 
&  qu'il  n'a  voulu  que  rendre  odieux  la  plupart 
des  perfonnages  de  ces  tems  atroces  ;  c'ëfl  en  quoi 
il  m'a  paru  qu'il  avoit  réufïî.  La  pièce  efl  peut- 
être  dans  le  goût  anglais.  Il  eft  bon  d'avoir  des 
ouvrages  dans  tous  les  genres. 

Il  m'importe  peu  de  connaître  l'auteur.  Je  me 
fuis  fervi  de  la  nouvelle  orthographe.  ïl  m'a 
paru  qu'on  doit  écrire  ,  autant  qu'on  le  peut  , 
comme  on  parle  ,  8c  quand  ii  n'en  coûte  qu'un  a 
au  lieu  d'un  0 ,  pour  difiinguer  les  Français  de 
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Saint  François  d'Affilé  ,  comme  dit  l'auteur  de  la 
Henriade  ,  &  pour  faire  fentir  qu'on  prononce 
Anglais  &  Danois  ;  ce  n'eil  ni  une  grande  peine, 
ni  une  grande  difficulté  de  mettre  un  a  qui  indi- 
que la  vraie  prononciation  à  la  place  de  cet  * 
qui  vous  trompe. 


OCTAVE 

E  T 

LE  JEUNE  POMPÉE, 

o  u 

LE  TRIUMVIRAT, 

TRAGEDIE* 


PERSONNAGES. 

OCTAVE,  furnomtné  depuis  Augufle, 

M  ARC   ANTOINE. 

LE   JEUNE   POMPÉE. 

JULIE,  Fille  de  Lucius  CéTar. 

F  U  L  V  I  E ,  Femme  de  Marc  Antoine, 

A  L  B  I  N  E  ,  Suivante  de  Fulvie. 

A  U  F  I  D  E ,  Tribun  Militaire. 

Tribuns, Centurions,  Licteurs,  Soldats» 


L   E 


TRIUMVIRAT- 

ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  Vile  où  les  Triumvirs  firent  les 
profcriptions  &  le  partage  du  monde,  La  fcène  efî 
objcurcie  ,  on  entend  le  tonnerre  ,  on  voit  des  éclairs; 

\  La  fcène  découvre  des  rochers  ,  des  précipices  &  d§% 
tentes  dans  l'éloignemeut* 

FULVIE,    ALBIN  E. 

FULVIE. 

K^/  UELLB  effroyable  nuit ï  Que  le  couroux  célefti 
Eclate  avec  juftice  en  cette  île  funefte  ! 

A  L  B  I  N  E. 
Ces  tremblemens  foudains ,  ces  rochers  renverfesg 
pes  volcans  ioferuauç  jufyu'avi  ciel  étage?** 


- 
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8  LE   TRIUMVIRAT, 

Ce  fleuve  foulevé  roulant  fiar  nous  Ton  onde  , 

Ont  fait  craindre  aux  humains  les  derniers  jours  dit 

monde. 
La  foudre  a  dévoré  ce  déteftable  airain  , 
Ces  tables  de  vengeance  ,  où  le  fatal  burin 
Epouvantait  nos  yeux  d'une  lifte  de  crimes  , 

De  l'ordr<?   c]n   rsrragp  ,   8r   des  nnmç   Aos  vi^imeS* 

Vous  voyez  en  effet  que  nos  proscriptions 
Sont  en  horreur  au  ciel ,  ainfi  qu'aux  nations^ 

FULVIE, 
Tombe  fur  nos  tyrans  cette  foudre  égarée , 
Qui  frappant  vainement  une  terre  abhorrée ,, 
A  détruit  dans  les  mains  de  «os  maîtres  crueb 
Les  inftrumens  du  crime  &  non  les  criminels  ! 
Je  voudrais  avoir  vu  cette  île  anéantie 
Avec  l'indigne  affront  dont  on  couvre  Fulvie. 
Que  fent  nos  trois  tyrans  dans  ce  défordre  affreux  ? 
Quelques  remords  au  moins  ont-ils  approché  d'eux? 

A  L  B  I  N  E. 
Dans  cette  île  tremblante  aux  éclats  du  tonnerre, 
Tcanquiîes  dans  leur  tente  ils  partageaient  la  terre  j 
Du  fcnat  &  du  peuple  ils  ont  réglé  le  fort, 
Et  dans  Rome  fanglante  ils  envoyaient  la  mor&, 

FULVIE. 
Antoine  me  la  donne*,  ô  jour  d'ignominie! 
Il  me  quitte  ,  il  me  chaffe  ,  il  époufe  Gc"tavie; 
D'un  divorce  odieux  j'attends  l'infâme  écrit,. 
Je  fuis  répudiée,  &  c'eft  moi  qu'on  profcrit* 

A  L  B  I  N  E. 
Oferait-il  vous  faire  une  pareille  injure  ! 

FULVIE, 
L'afiaflva  des  Romains  craint-il  d'être  parjure  1 
Je  l'ai  trop  bien  ieryi  ;  tout  barbare  eft  ingrat. 
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II  prétexte  envers  moi  l'intérêt  de  l'état  ; 

Mais  ce  grand  intérêt  n'eft  que  celui  d'un  tr  atre  , 

Qui  ménageant  Octave  en  eft  trompé  peut-être* 

A  L  B  I  N  E. 
03:ave  vous  aima.  Se  peut-il  qu'aujourd'hui 
Vos  malheurs  ,  vos  affronts  ne  viennent  que  de  lui? 

F  U  L  V  I  E. 
Qui  peut  connaître  Oftave ?  &  que  fon  caractère 
Fit  différent  en  tout  du  grand  cœur  de  fon  père  !. 
Je  l'ai  vu  dans  l'erreur  de  fes  égaremens  , 
Parler  Antoine  même  en  fes  emportemens. 
Je  l'ai  vu  des.  plairas  goûter  la  folle  ivreilè  $ 
Je  l'ai  vu  des  Catons  affe&er  la  fagefle. 
Après,  m'avoir  offert  un  criminel  amour, 
Ce  Protée  à  ma  chaîne  échappa  fans  retour1* 
Tantôt  il  eft  affable  ,  &  tantôt  fanguinaire* 
Il  adore  Julie  ,  il  a  proicrit  fon  père  *, 
Il  hait  ,  il  craint  Antoine  ,  &  lui  donne  fa  Ccèuf^ 
Antoine  eft  forcené  ,    mais  Oftave  eft  trompeur* 
Ce  font  là  les  héros  qui  gouvernent  la  terre  , 
Ils  font  enrfe  jouant  Se  la  paix  S-c  la  guerre  f 
Du  fein  des  voluptés  ils  nous  donnent  des  fers. 
A  quels  maîtres  ,  grands  Dieux  !  livrez-vous  l'univers  ! 
Albine  ,   les  lions  au  fortir  des  carnages  , 
Suivent  en  rugiilant  leurs  compagnes  fauvages  , 
Les  tigres  font  l'amour  avec  férocité  ; 
Tels  font  nos  Tiiumvirs.  Antoine  enfanglanté* 
Prépare  de  l'hymen  la  déteftable  fête. 
Octave  a  de  Julie  entrepris  la  conquête  , 
Et  dans  ce  jour  de  fang ,  de  triftefîe  &  d'horreur, 
L'amour  de  tous  côtés  fe  mêle  à  la  fureur. 
Julie  abhorre  O&ave  :  elle  n'eft  occupée 
Que  de  livrer  fou  cœur  au  fils  du  grand  Pompée 


ïo     LE  triumvirat; 

Si  Pompée  efl  écrit  fur  le  livre  fatal  , 
Oâ:ave  en  l'immolant  frappe  en  lui  fon  rival. 
Voilà  donc  les  rerîbrts  du  deftin  de  l'empire, 
-  Ces  grands  fecrets  d'état  que  l'ignorance  admire  î 
Ils  étonnent  de  loin  les  vulgaires  efprits  ; 
Ils  infpirein  de  près  l'horreur  Se  le  mépris. 

ALBINE, 
Que  de  bafîèfîè ,  ô  ciel  !  Si  que  de  tyrannie  ! 
Quoi  1  les  maîtres  du  monde  en  font  l'ignominie  ! 
Je  vous  plains  :  je  penfais  que  Lépide  aujourd'hui 
Contre  ces  deux  ingrats  vous  fervirait  d'appui. 
Vous  unités  vous-même  Antoine  avec  Lépide. 

FULVIE. 
A  peine  eft-il  compté  dans  leur  troupe  homicide* 
Subalterne  Tyran  ,  Pontife  méprifé  , 
De    fon  faible  génie  ils  ont  trop  abufé  5 
Inftrument  odieux  de  leurs  fanglants  caprices % 
C'eft  un  vil  fcélerat  fournis  à  fes  complices  ; 
Il  figne  leurs  décrets  fans  être  confuité  , 
Et  penfe  agir  encor  avec  autorité.j 
Mais  fi  dans  mes  chagrins  quelques  douceurs  me  refreîit  ^ 
C'eft  que  mes  deux  tyrans  en  fecret  fe  déteitent. 
Cet  hymen  d'O&avie  Se  fes  faibles  appas 
Éloignent  la  rupture  Se  ne  l'empêchent,  pas. 
Ils  fe  connaiilènt  trop  ;  ils  fe  rendent  juftice. 
Un  jour  je  les  verrai  préparant  leur  fupplice, 
Allumer  la  difeorde  avec  plus  de  fureur  , 
Que  leur  faufte  amitié  n'étale  ici  d'horreur» 
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SCENE    I  I. 


j    w.    Ci    m    d      xi» 
FULVIE,    ALB1NE,   AUFIDE 

F  U  L  V  I  E. 

jf\  Ufide  ,  qu'a-t-on  fait  ?  Quelle  eft  ma  deftinée  ï 
A  quel  abaiiïement  fuis-je  enfiu  condamnée  ? 

AUFIDE. 
Le  divorce  eft  fîgné  de  cette  même  main  , 
Que  Ton  voit  à  longs  flots  verfer  le  fan  g  romain  ; 
Et  bientôt  vos  tyrans  viendront  fous  cette  tente 
Partage;  des  profcrits  la  dépouille  fanglante» 

F  ULVIE, 
Puis-je  compter  fur  vous  ? 

AUFIDE. 

Né  dans  votre  maifon  , 
Si  je  fers  fous  Antoine  &  dans  fa  légion  , 
Je  ne  fuis  qu'à  vous  feule.  Autrefois  mon  épée 
Aux  champs  Theflàliens  fervit  le  grand  Pompée; 
Je  rougis  d'être  ici  l'efclave  des  fureurs 
Des  vainqueurs  de  Pompée  &  de  vos  opprefleurs» 

FULVIE, 
(  à  part.  ) 
A  quoi  me  réfoudrai-je  ? 

A  U  F  I  ,D  E. 
A  vous  venger» 

FULVIE. 

Sans  doute  i 
Je  le  dois  ,  je  le  veux  ;  il  n'eft  rien  qui  me  coûte  j 
Il  n'eft  rien  que  je  craigne.  Et  dans  nos  factions 
pu  a  compté  Fulviç  au  rang  des  plus  grands  noms* 


îï        LE   TRIUMVIRAT, 

Je  n'ai  qu'une  reflburce ,   Aufide  ,  en  ma  difgrace  } 

Le  parti  de  Pompée  eft  celui  que  j'embrailè  ; 

Et  Lucius  Céfar  a  des  amis  fecrets 

Qui  fauront  à  ma  caufe  unir  Ces  intérêts. 

Il  eft,  vous  le  favez  ,  le  père  de  Julie; 

Il  fut  profcrit  ;  enfin  tout  me  le  concilie. 

Julie  eft-eile  à  Rome  ? 

AUFIDE, 

On  n'a  pu  l'y  trouver, 
O&ave  tout  puiflant  l'aura  fait  enlever  : 
Le  bruit  en  a  couru. 

FULVIE. 
Le  rapt  &  l'homicide  ," 
€e  font  là  fes  exploits  !  voilà  nos  loix ,  Aufide.' 
Mais  le  fils  de  Pompée  eft-il  en  fureté  ? 
Qu'en  avez-vous  appris  ? 

AUFIDE. 

Son  arrêt  eft  porté  ; 
Et  l'Infâme  avarice  au  pouvoir  afièrvie 
Doit  trancher  à  prix  d'or  une  fi  belle  vie. 
Tels  font  les  vils  Romains. 

FULVIE. 

Quoi  !  tout  efpoir  me  fuit  t 
Non  :  je  défie  encor  le  fort  qui  me  pourfuit  j 
Les  tumultes  des  camps  ont  été  mes  afyles  : 
Mon  génie  étoit  né  pour  les  guerres  civiles , 
Pour  ce  fiècle  effroyable  où  j'ai  reçu  le  jour. 
Je  veux.  —  Mais  j'apperçois  dans  ce  fanglant  féjouî; 
Les  Li&eurs  des  tyrans ,  leurs  lâches  fatellites , 
Qui  de  ce  camp  barbare  occupent  les  limites. 
Vous  qu'un  emploi  fuuefte  attache  ici  près  d'eux, 
Demeurez  ;  écoutez  leurs  complots  ténébreux  ; 
Jon$  m'en  avertirez  j  8c  vous  viendrez  m'apprendre 

Ce 
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Ce  que  je  dois  ib offrir  ,  ce  qu'il  faut  entreprendre. 

(  Elfo  fort  avec  AibuiC.  ) 
AUFID  E. 
Moi  le  foldat  d'Antoine  !  A  quoi  iiiis-  je  réduit  î 
De  trente  ans  de  travaux  quel  exécrable  fruit  ï 

(  Tandis  qu'il  parle  ,  on  avance  la  tente  où  OzlavS 
&  Antoine  vont  Je  placer.  Les  lecteurs  l'entourent  &  for- 
ment un  demi-cercle.  Au  fi  de  fe  range  à  coté  de  la  tente.  } 

SCENE    III. 

OCTAVE,   ANTOINE,    debout  dans  U 
tente  ,    une  table  derrière  eux* 


o 


ANTOINE 


Ctave  ,  c'en  err  fait  ,   &  je  la  répudie. 
Je  reflèrre  nos  nœuds  par  l'hymen  d'Octavie. 
Mais  ce  n'eft  pas  afièz  pour  éteindre  ces  feux 
Qu'un  intérêt  jaloux  allume  entre  nous  deux. 
Deux  chefs  toujours  unis  font  un  exemple  rare  ; 
Pour  les  concilier  il  faut  qu'on  les  fépare.  ! 

Vingt  fois  votre  Agrippa  ,   vos  confidents  ,  les  miens 
Depuis  que  nous  regnons  ont  rompu  nos  liens. 
Un  compagnon  de  plus ,  ou  qui  du  moins  croit  l'être  ? 
Sur  le  trône  avec  nous  affectant  de  paraître  , 
Lépide  ,  efl  un  fantôme  aifément  écarté  , 
Qui  rentre  de  lui-même  en  fbri  obicurité. 
Qu'il  demeure  Pontife  ,  &.  qu'il  préfide  aux  fêtes 
Que  Rome  en  gémilîant  confacre  à  nos  conquêtes. 
La  terre  n'eft  qu'à,  nous   &  qu'à  nos  légions. 
Il  eft  çems  de  fixer  le  fort  des  nations  -, 
Réglons  fur-tout  le  nôtre  3  &  quand  to-nt  nous  Ccconiè 
Tome  VU,  B 
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Celions  de  différer  le  partage  du  monde. 

{■Ils  s'ajfeient  à  la  table  où  ils  doivent  Jîgner.  ) 
OCTAVE. 
Mes  defieiiis  dès  long-tems  ont  prévenu  vos  vœux, 
J'ai  voulu  que  l'empire  appartînt  à  tous  deux. 
Songez  que  je  prétends  la  Gaule  &  l'ïllirie , 
Les  Efpagnes ,  l'Afrique  ,  &.  fur-tout  l'Italie  j 
L'Orient  eft  à  vous. 

ANTOINE. 

Telle  eft  ma  volonté  ; 
Tel  eft  le  fort  du  monde  entre  nous  arrêté. 
Vous  l'emportez  fur  moi  dans  ce  nouveau  partage  { 
Je  ne  me  cache  point  quel  eft  votre  avantage  \ 
Rome  va  vous  fervir  ;vous  aurez  fous  vos  loix 
Les  vainqueurs  de  la  terre  ;  &.  je  n'ai  que  des  Rois; 
Je  veux  bien  vous  céder.  J'exige  en  récompenfe 
Que  votre  autorité  fécondant  ma  puifîànce  , 
Extermine  à  jamais  les  reftes  abattus 
Du  parti  de  Pompée  &  du  traître  Brutus. 
Qu'aucun  n'échappe  aux  loix  que  nous  avons  portéeSf 

OCTAVE. 
D'aftez  de  fang  peut-être  elles  font  cimentées* 

ANTOINE. 
Comment  !  vous  balancez  1  je  ne  vous  connais  plus  / 
Qui  peut  troubler  ainfi  vos  vœux  irréfolus  ? 

OCTAVE. 
Le  ciel  même  a  détruit  ces  tables  fi  cruelles. 

ANTOINE. 
Le  ciel  qui  nous  féconde  en  permet  de  nouvelles» 
Craignez-vous  un  augure  ? 

OCTAVE. 

Et  ne  craignez-vous  pa$ 
Be  révolter  la  terre  à  force  d'attettats  l 
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Nous  voulons  enchaîner  la  liberté  Romaine  , 
Nous  voulons  gouverner  -,  n'excitons  plus  la  haine. 

ANTOINE. 
Nommez-vous  la  juffcice  une  inhumanité  ? 
Octave  ,  un  Triumvir  par  Céfar  adopté  , 
Quand  je  venge  un  ami ,  craint  de  venger  un  père  ! 
Vous  oubliriez  fon  fang  pour  flatter  le  vulgaire! 
A  qui  prétendez-vous  accorder  un  pardon , 
Quand  vous  m'avez  vous-même  immolé  Cicéron? 

OCTAVE. 
Rome  pleure  fa  mort. 

ANTOINE. 

Elle  pleure  en  filence« 
Caflius  &  Brutus  réduits  à  l'impuiiîance 
Infpireront  peut-être  aux  autres  nations 
Une  éternelle  horreur  de  nos  profcriptions. 
Laifîbns-les  en  tracer  d'effroyables  images , 
Et  contre  nos  deux  noms  révolter  tous  les  âges.     - 
Affaflins  de  leur  maître  &  de  leur  bienfai&eur , 
C'eft  leur  indigne  nom  qui  doit  être  en  horreur  : 
Ce  font  les  cœurs  ingrats  qu'il  eft  tems  qu'on  puniffe« 
Seuls  ils  font  criminels  &  nous  faifons  juftice. 
Ceux  qui  les  ont  fervis  ,  qui  les  ont  approuvés , 
Aux  mêmes  châtimens  feront  tous  réfervés. 
De  vingt  mille  guerriers  péris  dans  nos  batailles , 
D'un  œil  fec  &  tranquile  on  voit  les  funérailles , 
Sur  leurs  corps  étendus  victimes  du  trépas 
Nous  volons  fans  pâlir  à  de  nouveaux  combats; 
Et  de  la  trahifon  cent  malheureux  complices 
Seraient  au  grand  Céfar  de  trop  chers  facrifices  ! 

OCTAVE. 
Dans  Rome  en  ce  jour  même  on  venge  encor  fa  mor.G 
Mais  fâchez  qu'à  mon  coeur  il  en  coûte  un  effort. 

Bij 
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Trop  d'horreur  à  la  fin  peut  foailer  fa  vengeance  \ 
Je  ferais  plus  fon  fils  fi  j'avais  fa  clémence. 

ANTOIN  E. 
La  clémence  aujourd'hui  peut  nous  perdre  tous  deux. 

OCTAVE. 
.L'excès  des  cruautés  ferait  plus  dangereux. 

ANTOINE. 
Redoutez-vous  le  peuple? 

OCTAVE, 

Ii  faut  qu'on  le  ménage. 
.11  faut  lui  faire  aimer  le  frein  de  l'efclavagç. 
D'un  œil  d'indifférente  il  voit  la  mort  des  grands; 
$Aais  quand  il  craint  pour  lui  ,  malheur  à  fes  tyrans J 

ANTOIN  E. 
;3'entends  ;  à  mes  périls  vous  cherchez  à  lui  plaire, 
/Vous  voulez,  devenir  un  tyran  populaire. 

OCTAVE. 
".Vous  m'imputez  toujours  quelques  fecrets  deifeins. 
^Sacrifier  Pompée  eft-ce  plaire  aux  Romains? 
.Mes  ordres  aujourd'hui  renverfent  leur  idole. 
Tandis  que  je  vous  parie  on  le  frappe  ,  on  l'immole* 
rQue  voulez- vous  de  plus  ? 

ANTOINE. 

Vous  ne  m'abufez  pas  \ 
Il  vous  en  coûte  peu  d'ordonner  fon*  trépas: 
A  nos  vrais  intérêts  fà  mort  fut  nécefi'aire. 
Mais  d'un  rival  fecret  vous  voulez  vous  défaire  ; 
Il  adorait  Julie  ,   &.  vous  étiez  jaloux  : 
Votre  amour  outragé  conduirait  tous  vos  coups. 
De  nos  engagemens  remplirez  l'étendue. 
De  Lurîus  Céfar  la  mort  efl  fufpendue  ; 
Oui  ,  Lucius  Céfar  contre  nous  conjure.-* 

OCIAV  E* 
Ànê&ez. 
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ANTOINE. 
Ce  coupable  eft-il  pour  nous  facré  S 
Je  veux  qu'il  meure.— 

OCTAVE/e  levant. 
Lui  ?  le  père  de  Julie  ! 
ANTOINE- 
Oui ,  lui-même. 

OCTAVE. 

Ecoutez ,  notre  intérêt  nous  lie  , 
L'hymen  étreint  ces  nœuds.  Mais  fi  vous  perfifte^ 
A  demander  le  fang  que  vous  perfécutez , 
Dès  ce  jour  entre  nous  je  romps  toute  alliance* 

ANTOINE. 
O&ave  ,  je  fais  trop  que  notre  intelligence 
Produira  la  difcorde  &.  trompera  nos  vœux. 
Ne  précipitons  point  des  tems  fi  dangereux. 
[Voulez-vous  m'oftenfer  ? 

OCTAVE. 

Non  -,  mais  je  fuis  le  maître 
D'épargner  un  profcrit  qui  ne  devait  pas  l'être. 

ANTOINE. 
Mais'vous-même  avec  moi  vous  l'aviez  condamné* 
De  tous  nos  ennemis  c'eft  le  plus  obftiné. 
Qu'importe  fi  fa  fille  un  moment  vous  fut  chère? 
A  notre  sûreté  je  dois  le  fang  du  père. 
Les  plaifirs  inconftans  d'un  amour  paflager 
A  nos  grands  intérêts  n'ont  rien  que  d'étranger*' 
Vous  avez  jufqu'ici  peu  connu  la  tendreftè; 
Et  je  n'attendais  pas  cet  excès  .de  faibleflè. 

OCTAVE. 
De  faiblefle  !— •&.  c'eft  vous  qui  m'oferiez  blâmer  J 
C'eft  Antoine  aujourd'hui  qui  me  défend  d'aimer! 

Biij 
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ANTOINE. 

Noas  avons  tous  les  deax  mêlé  dans  les  allarraes 
Les  fêtes  ,  les  plaiiirs  à  la  fureur  des  armes  j 
Céiar  en  fit  autant  -,  mais  par  la  volupté 
Le  cours  de  fes  exploits  ne  fut  point  arrêté. 
Je  le  vis  dans  l'Egypte  amoureux  &  févére  7 
Adorer  Cléopatre  en  immolant  fon  frère. 

OCTAVE. 
Ce  fut  pour  la  fervir.  Je  peux  vous  voir  un  jo.u£ 
Plus  aveuglé  que  lui ,  plus  faible  à  votre  tour. 
Je  vous  connais  allez  :  mais  quoi  qu'il  en  arrive? 
J'ai  rayé  Lucius  ,  &  je  prérends  qu'il  vive. 

ANTOINE. 
Je  n'y  confentirai  qu'en  vous  voyant  figner 
L'arrêt  de  ces  proferits  qu'on  ne  peut  épargner:. 

OCTAVE. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  j'étais  las  du  carnage 
Où  la  mort  de  Céfar  a  forcé  mon  courage. 
JVïais  puisqu'il  faut  enfin  ne  rien  faire  à  demi, 
Que  le  falut  de  Rome  en  doit  être  affermi , 
Qu'il  me  faut  confemmer  l'horreur  qui  nous  raflembîs; 
Je  cède,  je  m?  rends.  —  J'y  fouferis  —  ma  main  tremble» 

(  Il  s'affied  &  figue.  ) 
Allez ,  Tribuns  ,  portez  ces  funeites  Edits  : 

(  à  Antoine  qui  s'ajjïed  &  figne.  ) 
Et  nous  >  pujilions-nous  être  à  jamais  réunis  î 

ANTOINE. 
Vous,  Aufide,   demain  vous  conduirez  Fulvie. 
"Sa  retraite  eft  marquée  aux  champs  de  l'Appulie  \ 
Que  je  n'entende  plus  fes  cris  féditieux* 

OCTAVE. 
Ecoutons  ce  Tribun  qui  revient  en  ces  lieux, 
il  arrive  de  Rome  ,  Se  pourra  nous  apprendre 
Quel  refpeft  àjios  Loix  le  Sénat  a  dû  rendre, 
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SCENE    IV. 

OCTAVE  ,  ANTOINE  ,  AUFIDE  y  UN  TRIBUN, 
LICTEURS. 

ANTOINE  au  Tribun. 

Ji\.-T-on  des  Triumvirs  accompli  les  defleins^ 
Le  fang  aiiure-t-il  le  repos  des  humains  ? 

LE    TRIBUN. 
Rome  tremble  &  fe  tait  au  milieu  des  fuppîkcs» 
Il  nous  refte  à  frapper  quelques  fecrets  complices  ? 
Quelques  vils  ennemis  d'Antoine  &.  des  Céf*rs  , 
Reftes  des  conjurés  de  ces  ides  de  mars  , 
Qui  dans  les  derniers  rangs  cachant  leur  haine  obfcure^ 
Vont  du  peuple  en  iecret  exciter  le  murmure. 
Paulus ,  Albin,   Cotta  ,  les  plus  grands  font  tombés  y 
A  la  profcription  peu  fe  font  dérobés. 

OCTAVE. 
A-t-on  de  l'univers  affermi  la  conquête  ? 
Et'dufils  de  Pompée  apportez-vous  la  tête? 
Pour  le  bien  de  l'état  j'ai  dû  la  demander. 

LE    TRIBUN. 
Les  dieux  n'ont  pas  voulu ,  Seigneur ,  vous  Faccordejg 
Trop  chéri  des  Romains  -,  ce  jeune  téméraire 
Se  paraît  à  leurs  yeux  dfes  vertus  de  fon  père; 
Et  lcrfque  par  mes  foins  des  têtes  des  profcrits 
Aux  murs  du  Capitole  on  affichait  le  prix , 
.  Pompée  à  leur  falut  mettait  des  récompenfes, 
Il  a  par  des  bienfaits  combattu  vos  vengeances: 
Mais  quand  vos  légions  ont  marché  fur  nos  pas  4 
Alors  fuyant  de  Rome  &  cherchant  les  combats j 
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ïl  s'avance  à  Céféne  ,  &  vers  les  Pyrennées 
Doit  aux.  fils  de  Caton  joindre  fes  deftinées  ; 
Tandis  qu'en  Orient  Cafiius  &.  Brutus , 
Conjurés  trop  fameux  par  leurs  faufïès  vertus  , 
A  leur  faible  parti  rendant  un  peu  d'audace 
Oient  vous  défier  dans  les  champs  de  la  Thrace; 

ANTOINE. 
Pompée  eft  échappé  ! 

OCTAVE. 
Ne  vous  allarmez  pas» 
En  quelques  lieux  qu'il  foit ,  la  mort  eft  fur  fes  pa& 
Si  mon  père  a  du  lien  triomphé  dans  Pharfale, 
J'attends  contre  le  fils  une  fortune  égale. 
Et  le  nom  de  Céfar  dont  je  fuis  honoré  , 
De  fa  perte  à  mon  bras  fait  un  devoir  facré. 

ANTOINE. 
Préparons  donc  foudain  cette  grande  entreprife} 
Mais  que  notre  intérêt  jamais  ne  nous  divife. 
Le  fang  du  grand  Céfar  eft  déjà  joint  au  mien  , 
Votre  fœur  eft  ma  femme  ;  &  ce  double  lien 
Doit  affermir  le  joug  où  nos  mains  triomphantes 
Tiendront  à  nos  genoux  les  nations  tremblantes. 

SCENE    V. 

OCTAVE,    LE    TRIBUN  éloigné* 
OCTAVE. 

\J  Je  feront  tous  ces  nœudsînous  fommes  deux  tyrans } 
Puiilances  de  la  terre  avei-vous  desparens  ! 
Dans,  le  fang  des  Céfars  Julie  a  pris  naiflànce  j 
Et  îpin  de  rechercher  mon  utile  alliance 
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Elle  n'a  regarde  cette  trille  union 

Que  comme  un  des  arrêts  de  la  profeription. 

(  Au  Tribun  ). 
Revenez.  —  Quoi  !  Pompée  échappe  à  ma  vengeance! 
Quoi  !  Julie  avec  lui  ferait  d'intelligence  i 
On  ignore  en  quels  lieux  elle  a  porté  {es  pas. 

LE     TRIBUN. 
Son  père  en  eft  inftruït  ;  &  l'on  n'en  doute  pas. 
Lui-même  de  fa  fille  a  préparé  la  fuite. 

OCTAVE. 
De  quoi  s'informe  ici  ma  raifon  trop  féduîte  î 
Quoi  !  lorfqu'il  ï-dut  régir  l'univers  confterné  , 
Entouré  d'ennemis ,  du  meurtre  environné, 
Teint  du  fang  desproferits  que  j'immole  à  mon  pèse* 
Détefté  des  Romains  ,  peut-être  d'un  beau  frère  \ 
Au  milieu  de  la  guerre  ,  au  fein  des  factions, 
Mon  cœur  ferait  ouvert  à  d'autres  pallions  ! 
,Quel  mélange  inouï  !  Quelle  étonnante  ivrelîe  ,, 
D'amour,  d'ambition  ,  de  crimes ,  de  faibleliè> 
Quels  fou cfa  dévorans  viennent  me  confumer  ! 
£efîructeur  dQ$  humains  t'appartient-il  d'aimé*^ , 

£hi  du  premier  Acïep 
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ACTE   II. 

SCENE    PREMIERE. 

FULVIE,AUFIDE, 
A  U  F  I  D  E. 


"Ui,  i  'ai  tout  entendu  •,  le  fang  &  le  carnage 
Ne  coûtaient  rien  ,  Madame  ,  à  votre  époux  volage» 
Je  fuis  toujours-furpris  que  ce  cœur  effréné 
Plongé  dans  la  licence,  au  vice  abandonné  , 
Dans  les  plaifirs  affreux  qui  partagent  fa  vie  | 
Garde  une  cruauté  tranquille  &  réfléchie. 
O&ave  même,  Oétave  ,  en  paraît  indigné  ; 
Il  regrettait  le  fang  où  fon  bras  s'eft  baigné  ; 
Il  n'était  plus  lui-même  :  il  femble  qu'il  rougiiî'e 
D'avoir  eu  fi  long-tems  Antoine  pour  complice. 
Peut-être  aux  yeux  àes  fiens  il  feint  un  repentir 
Pour  mieux  tromper  la  terre  &  mieux  l'affujettir. 
Ou  peut-être  fon  ame  en  fecret  révoltée 
De  fa  propre  furie  était  épouvantée. 
J'ignore  s'il  eft  né  pour  éprouver  un  jour 
Vers  l'humaine  équité  quelque  faible  retour. 
Mais  il  a  difputé  fur  le  choix  des  vi&imes  ; 
Et  je  l'ai  vu  trembler  en  lignant  tant  d«  crimes. 

F  U  L  V  I  E. 
Qu'importe  à  mes  affronts  ce  faible  &  vain  remoj   î 
Chacun  d'eux  tour-à-tour  me  donne  ici  la  mort. 


/ 
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O&ave  <jtie  tu  crois  moins  dur  &.  moins  féroce, 

Sous  un  air  plus  humain  cache  un  cœur  plus  attroce  ; 

Il  agit  en  barbare  ,  &  parle  avec  douceur. 

Je  vois  de  ion  efpnt  la  profonde  noirceur  , 

Jje  fphinx  eft  fon  emblème  ,  &  nous  dit  qu'il  préfère 

Ce  fymbole  du  fourbe  aux  aigles  de  fon  père. 

A  tromper  l'univers  il  mettra  tous  fes  foins. 

De  vertus  incapable  il  les  feindra  du  moins; 

Et  l'autre  aura  toujours  dans  la  vertu  guerriei'0 

Les  vices  forcenés  de  fou  amc  groiîiere. 

Ils  ofent  me  bannir  -,  c'eft-ià  ce  que  je  veux* 

Je  ne  demandais  pas  à  gémir  auprès  d'eux, 

A  refpirer  encor  un  air  qu'ils  empoifonnent. 

Remplirions  fans  tarder  les  ordres  qu'ils  me  donnent  ^ 

Partons.  Dans  quels  p aïs  ,  dans  quels  lieuxignorés 

Ne  les  verrons-nous  pas  comme  à  Rome  abhorrés  ! 

Je  trouverai  par-tout  l'aliment  de  ma  haine. 


SCENE    IL 
FULVIE,    ALBINE.AUFIDEi 


M. 


A  L  B  I  N  E. 


L  Adame  ,  efpérez  tout  ;  Pompée  eft  â  Céféne  j 
Mille  Romains  en  foule  ont  devancé  fes  pas  ; 
Son  nom  &  fes  malheurs  enfantent  des  foldats* 
On  dit  qu'$  la  valeur  joignant  la  diligence  , 
Dans  cette  île  barbare  il  porte  la  vengeance. 
Que  les  trois  aflaflins  à  leur  tour  font  profcrits,' 
Que  de  leur  fang  impur  on  a  fixé  le  prix. 
On  dit  que  Brutus  même  avance  vers  le  Tybre  , 
Que  la  terjfe  eft  vengée  5  &  qu'enfin  Rome  eft  libre* 
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Déjà  dans  tout  le  camp  ce  brait  s'eft  répandu  j 
Et  le  ioldat  murmure,  ou  demeurs  éperdu. 

F  U  L  V  I  E. 
On  en  dit  trop  ,  Albine  :  un  bien  ii  defirable 
Eft  trop  prompt  &:  trop  grand  pour  être  vraifemblable; 
Mais  ces  rumeurs  au  moins  peuvent  me  confoler  > 
Si  mes  perfécuieurs  apprennent  à  trembler. 

A  U  F  I  D  E. 
Il  eft  des  fondemens  à  ce  bruit  populaire. 
Un  peu  de  vérjïé  fait  l'erreur  du  vulgaire. 
Pompée  a-fu  tromper  le  fer  des  àffaffiiis  , 
C'eft  beaucoup  ;  tout  le  relie  eft  fournis  aux  deftifl$| 
Je  fais  qu'il  a  marché  vers  les  murs  de  Céféne  , 
tDe  fon  départfau  moins  la  nouvelle  eft  certaine  ; 
Et  le  bruit  qu'on  répand  nous  confirme  aujourd'hui 
Que  les  cœurs  des  Romains  fe  font  tournés  vers  lui. 
Mais  fon  danger  eft  grand  ,  des  légions  entières 
Marchent  fur  fon  paiîage  &  bordent  les  frontières. 
Pompée  eft  téméraire  ,  &  Cqs  rivaux  prudens. 

F  U  L  V  I  E. 
La  prudence  eft  fur-tout  nécefiaire  aux  médians. 
Mais  fouvent  ou  la  trompe  :  un  heureux  téméraire 
Confond  en  agiifant  celui  qui  délibère. 
Enfin  Pompée  approche.  Unis  parla  fureur  , 
Nos  communs  intérêts  m'annoncent  un  vengeur. 
Les  révolutions  fatales  ,  ouprofpères  , 
Du  fort  qui  conduit  tout  font  les  jeux  ordinaires^ 
La  fortune  à  nos  yeux  fit  monter  fur  fon  char 
Sylia  ,  deux  Marius ,  &.  Pompée  &.  Céfar; 
Elle  a  précipité  ces  foudres  de  la  guerre  ; 
De  leur  fang  tour-à-tour  elle. a  rougi  la  terre. 
Rome  a  changé  de  loix  ,  de  tyrans ,  &  de  fers  : 
Déjà  nos  Triumvirs  éprouvent  des  revers  ; 

CaOîus 
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Cafiîus  Se  Brutus  menacent  l'Italie. 
J'irai  cliercher  Pompée  aux  fables  de  Lybie. 
Après  mes  deux  affronts  indignement  fougères. 
Je  me  conibîerais  en  troublant. l'univers. 
Rappelions  &  l'Efpagne  £>c  la  Gaule  irritée 
A  cette  liberté  que  j'ai.perfécutée. 
•PuirTai-je  dans  lefang  de  ces  monftres  heureux,' 
Expier  les  forfaits  que  j'ai  commis  pour  eux  ! 
Pardonne  ,  Cicéron  ,  de  Rome  heureux  géniev, 
Mes  deftins  t'ont  vengé  ,  tes  bourreaux  m'ont  punie  : 
Mais  je  mourrai  contente  en  des  malheurs- fi  grands , 
Si  je  meurs  comme  toi  le  fléau  des  tyrans  ! 

(  A  Àufide.  ) 
Avant  "vq  -le  partir  tâchez  de  vous  infini  ire 
Si  de  quelque  efpérance-n-n  rayon  peut  nous  luire. 
Profitez  des  momens  où  les  Soldats  troublés 
Dans  le  camp  des  tyrans  paraiilènt  ébranlés. 
Annoncez-leur  Pompée  ;  à  ce  grand  nom  peut-être 
Ils  fe  repentiront  d'avoir  un  autre  maître,         **^fc 
Allez. 

(  Ici  on  voit  dans  V enfoncement  Julie  couchée    entre 
des  rochers»  ) 


SCENE    III. 

FULVIE,    ALBIN  E, 
F  U  L  V  I  E. 


o< 


Ue  vois-je  au  loin  dans  ces  rochers  déferts  \ 
Sur  ces  bords  efçarpés  d'abîmes  entrouverts  ? 
Que  préfente  à  mes  yeux  la  terre  encor  tremblante  \ 

A  L  B  I  N  E. 
Je  vois ,  ou  je  me  trompe  une  femme  expirante. 

Tome  VU.  C 


\ 
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F  U  L  V  I  E. 

Eft-ce  quelque  victime  immolée  en  ces  lieux  ? 
Peut-être  les  tyrans  l'expofent  à  nos  yeux  , 
Et  par  un  tel  fpeclacle  ils  ont  voulu  m'apprendre 
De  leur  Triumvirat  ce  que  je  dois  attendre. 
Allez  ,  j'entends  d'ici  tes  fangiots  &  Ces  cris , 
Dans  Ton  cœur  oppreiïé  rappeliez  tes  efprits. 
Con-duifez-la  vers  moi. 

leaaBBgascgsgaHBBBBEBBra^ 

SCENE    IV. 

tULVIE/wr  le  devant  du   Théâtre,  JULIE,   au  fond 
vers  un  des  côtés  foutenue  par  ALBIN  E. 

JULIE. 


*Ieux  vengeurs  que  j'adore) 
Ecoutez-moi ,  voyez  pour  qui  je  vous  implore  ! 
Secourez  un  Héros ,  ou  faites  moi  mourir  î 

F  U  L  V  I  E. 
De  Tes  plaintifs  accens  je  me  fens  attendrir. 

JULIE. 
Où  fuis-je  !  &dans  quels  lieux  les  flots  m'ont-ils  jettée* 
Je  promené  en  tremblant  ma  vue  épouvantée. 
Où  marcher  ?  —  Quelle  main  m'offre  ici  fon  fecours  j 
Et  qui  vient  ranimer  mes  mîférables  jours  ? 

F  U  L  V  I  E. 
Sa  gémifîante  voix  ne  m'eft  point  inconnue. 
Avançons.  —  Ciel  !  que  vois-je  !  en  croirai-je  ma  vue? 
Deftins  qui  vous  jouez  des  malheureux  mortels* 
Amenez-vous  Julie  en  ces  lieux  criminels  ? 
Ke  me  trompai-je  point?  —N'en  doutons  plus?c'efl;  elle* 
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JULIE. 

Quoi  !  d'Antoine  ,  grand  Dieu  !  c'eft  l'époufe  cruelle  ! 
3e  fuis  perdue  ! 

F  U  L  V  I  E. 

Hélas  !  que  craignez-vous  de  moi  ? 
Eft-ce  aux  infortunés  d'infpirer  quelque  effroi  ? 
Voyez-moi  fans  trembler;  je  fuis  loin  d'être  à  craindre f 
Vous  êtes  malheureufe ,  &.  je  fuis  plus  à  plaindre. 

JULIE. 
Vous  ! 

F  U  L  V  I  E. 
Quel  événement  &  quels  dieux  irrités 
Ont  amené  Julie  en  ces  lieux  dételles? 

JULIE. 
Je  ne  fais  où  je  fuis  :  ira  déluge  eftr«yable 
•Qui  femblait  engloutir  une  terre  coupable  , 
Des  trembiemçns  affreux  j  des  foudres  dévcraus  , 
Dans  les  flots  débordes  ont  plongé  mes  fuivans. 
Avec  un  feu)  guerrier  de  la  mort  échappée  , 
J'ai  marché  quelque-tsms  dans  cette  îîe  efearpée: 
Mes  yeux  ont  vu  de  loin  des  rentes,  des  foldatsi 
Ces  rochers  ont  caché  ma  terreur  &  mes  pas. 
Celui  qui  me  guidait  a  celle  de  paraître. 
A  peine  devant  vous  puis-je  me  reconnaître  ; 
Je  me  meurs. 

F  U  L  V  I  E. 
Ah  !  Julie  !  /  - 

J  U  L  I  E. 

Eh  quoi ,  vous  foupirez  ! 
F  U  L  V  1  E. 
De  vos  maux  &  des  miens  mes  uns  font  déchirés. 
JULIE. 
ïuflrez  comme  moi  !  quel  malheur  vous  opprime  J 
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licias  !  où  fommes-nous  ? 

FULV.ÏE- 

Dans  le  le  jour  du  crime; 
Dans  cette  île  exécrable  où  trois  mcnitres  unis. 
Enfaiiglanten:  le  monde  &c  reftent  impunis. 

JULIE. 
Quoi  !  c'eft  ici  qu'Antoine  &  le  barbare  O&ave 
Ont  condamné  Pompée  &  font  la  terre  efclave  ! 

F  U  L  V  I  E. 
C'eil  fous  ces  pavillons  qu'ils  règlent  notre  fort, 
De  Pompée  ici  même  ils  ont  ligné  la  mort. 

J  U  L  I  E. 
'Soutenez-moi  ,    grands  Dieux  ! 

F  U  L  V  I  E. 

De  cet  affreux  repaire 
Ces  tigres  font  fortis.  Leur  troupe  fanguinaire 
Marche  en  ce  même  infîant  au  rivage  oppofé. 
L'endroit  où  je  vous  parle  e?:  le  moins  expofé  ; 
Mes  tentes  fout  ici  ;  gardez  qu'en  ne  vous  voie. 
Venez  ?  calmez  ce  trouble  où  votre  ame  fe  noie* 

JULIE. 
Et  la  femme  d'Antoine  e(t  ici  mon  appui  î 

F  U  L  V  I  E. 
Grâces  à  fçs  forfaits  je  ne  luis  plus  à  lui. 
2e  n'ai  plus  déformais  oe- parti  que  le  vôtre* 
Le  dejlin  par  p::ié  nous  rejoint  Vuii  à  l'autre. 
•Qu'eft  devenu  Pompée  ? 

J  U  L  I  E. 
Ali  !  que  m'avez-vous  dit  ! 
Pourquoi  vous  informer  d'un  malheureux  profcrit? 

F  U  L  V  I  E. 
Eur-il  e,-i  fureté  ?  Parlez  en  afïurance  , 
fattefte  ici  les  dieux ,  U  Rome  &  ma  vengeance  t 
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Ma  haine  pour  Octave  ,  &  mes  tranfports  jaloux, 
Que  mes  foins  répondront  de  Pompée  Si  de  vous  \ 
Que  je  vais  vous  défendre  au  péril  de  ma  vie. 

JULIE. 
Hélas  !  c'eft  donc  à  vous  qu'il  faut  que  je  me  fie  î 
Si  vous  avez  auOi  connu  l'adverfité  , 
Vous  n'aurez  pas  fans  doute  afiez  de  cruauté  , 
xPour  achever  ma  mort  Si  trahir  ma  mifere. 
Vous  voyez  où  des  dieux  me  conduit  la  colère.  « 

Vous  avez  dans  vos  mains  par  d'étranges  hazards 
Le  deftin  de  Fompée  &  du  fang  des  Céfars. 
J'ai  réuni  ces  noms.  L'intérêt  de  la  terre 
A  formé  notre  hymen  au  milieu  de  la  guerre. 
Rome  ,   Pompée  Se  moi ,  tout  eft  prêt  a  périr  i 
Aurez-vous  la  vertu  d'ofer  les  fecourir  ? 

F  U  L  V  I  E. 
J'oferai  plus  encor  :  s'il  eft  fur  ce  rivajge  , 
Qu'il  daigne  feulement  féconder  mon  courage. 
Oui  ,  je  crois  que  le  ciel  fi  long-tems  inhumain 
Pour  nous  venger  tous  trois  l'a  conduit  par  la  main  5 
Oui  •,  j'armerai  fou  bras  contre  la  tyrannie. 
Parlez. 

JULIE. 
Que  vous  dirai-je  ?  errante  ,  pourfuivie  , 
Je  fuyais  avec  lui  le  fer  des  ailafllns 
Qui  de  Rome*  fanglante  inondaient  les  chemins  ; 
Nous  allions  vers  Ion  camp  :  déjà  fa  rénommée 
Vers  Céfène  afiemblait  les  débris  d'une  armes-/; 
A  travers  les  dangers  près  de  nous  renaiOarts 
Il  conduifaît  mes  pas  incertains  Si  trembians. 
La  mort  était  par-tout  :  les  fangîans   fatéllites 
Des  plaines  de  Céfène  occupaient  les  limites  î 
La  mût  nous  égarait  vers  ce  funefte  bord 

C  îij 
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Où  régnent  les  tyrans  ,  où  préfide  la  mort. 
Notre  fatale  erreur  n'était  point  reconnue  , 
Quand  la  foudre  a  frappé  notre  fuite  éperdue. 
3La  terre  en  mn giflant  s'entrouvre  fous  nos  pa£« 
Ce  féjpur  en  effet  efl:  celui  du  trépas» 

FULVIE. 
Eh  bien ,  eft-il  encor  en  cette  île  terrible? 
S'il  ofe  Ce  montrer  ,   fa  perte  eft  infaillible  ? 
Il  efl  mort. 

JULIE, 
Je  le  fais» 

F  U  L  V  ï  E. 
Où  dois-je  le  chercher? 
Dans  quel  fecret  afyle  a-t-ii  pu  fe  cacher  ? 

JULIE. 
Àh  S  Madame. — 

F  U  L  V  I  E. 
Achevez  ;  c'efi  trop  de  défiance  j. 
Je  pardonne  à  l'amour  un  doute  qui  m'offenfe* 
Parlez  ,  je  ferai  tout. 

JULIE. 

PuLs-je  le  croire  ainfi  1 
F  U  L  Y  î  E. 
Je  vous  le  jure  encor. 

JULIE. 
Eh  bien.  —  Il  eft  ici* 
F  U  L  V  I  E. 
C'en  eit.ffe  ;  allons. 

J  U  L  I  E. 

Il  cherchait  un  pafiage 
Peur  fortir  avec  moi  de  cette  île  fauvage  *, 

e  le  voyant  plus  dans  ces  rochers  déferts 
Des  ombres  du  trépas  mes  yeux  fe  font  couverts, 
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Je  mourais  ,  quand  le  ciel  une  fois  favorable 
M'a  préfehté  par  vous  une  inain  fécourable. 


SCENE    V. 

FULVIE,  JULIE,  ALBINE,  UN  TRIBUN, 
LE    TRIBUN. 


Adame  ,  une  étrangère  eft  ici  près  de  vous* 
De  leur  autorité  les  Triumvirs  jaloux 
De  l'île  à  tout  mortel  ont  défendu  l'entrée. 

JULIE. 
Ah  !  j'attefte  la  foi  que  vous  m'avez  jurée  ï 

LE    TRIBUN. 
Je  la  dois  amener  devant  leur  tribunal* 
F  U  L  V  I  E  (à  Julie.  ) 
Gardez-vous  d'obéir  à  cet  ordre  fatab 

JULIE. 
Avilirai  s*  je  ainfi  l'honneur'  de  mes  ancêtres  ? 
Soldats  des  Triumvirs,  allez  dire' à  vos  maîtres  ; 
Que  Julie  entraînée  en  ce  féjour  affreux 
Attend  pour  en  fortir  des  fecours  généreux  ; 
Que  par-tout  je  fuis  libre  ,  &  qu'ils  peuvent  connaîtra 
Ce  qu'on  doit  de  refpect.  au  fang  qui  m'a  fait  naître r 
A  mon  rang  ,  à  mon  fexe  ,    à  l'hofpitalité  , 
Aux  <3ggfi  des  Nations  &:  de  l'humanité. 
Conduifez-moi  chez  vous  ,   magnanime  Fulvie. 

F  U  L  V  I  E. 
Votre  noble  fierté  ne  s'eft  point  démentie  ; 
Elle  augmente  la  mienne  ;  &  ce  n'eft  pas  envain 
Que  le  fort  vous  conduit  fur  ce  fcprd  inhumain. 


\ 
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Puiiîai-je  en  mes  defîèins  ne  m'ôtre  point  trompée! 

JULIE. 
O  dieux  ï  prenez  ma  vie ,  &.  veillez  fur  Pompée  î. 
Dieux  ï  fi  vous  me  livrez  à  mes  perfécuteurs , 
Armez-moi  d'un  courage  égal  à  leurs  fureurs  1 

Fin  du  fécond  Aclçk 
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A  C  T-E    ï  I  I- 

SCENE    PREMIERE. 

SEXTUS,    POMPÉE,  feu!. 


E   ne  la  trouve  plus  :  quoi  !  mon  del'Hn  fatal 
L'amené  à  mes  tyrans ,   la  livre  à  mon  rivai!- 
Les  voilà  ,  je  les  vois  ces  pavillons  horribles 
Où  nos  trois  meurtriers  retirés  &  paiflbles 
Ordonnent  le  carnage  avec  des  yeux  fereins  , 
Gemme  on  donne  une  fête  Se  des  jeux  aux  Remalns, 
O  Pompée  I  ô  mon  père  !  infortuné  grand  homme! 
Quel  eft  donc  le  deflin  des  défenfeurs  de  Rome  ! 
O  dieux  ,  qui  des  méchants  fuivez  les  étendars  ,       V 
D'où  vient  que  l'Univers  eft  fait  pour  les  Céfars  ! 
J'ai  vu  périr  Caton  leur  juge  &  votre  image. 
Les  Scipïons  font  morts  aux  déferts  de  Carthage  ; 
Cicéron  .  tu  n'es  pins  ,   &.  ta  tête  &  tes  mains 
Ont  fervi  de  trophée  aux  derniers  des  humains. 
Mon  fort  va  me  réjoindre  à  ces  grandes  victimes. 
Le  fer  des  Achillas  &  celui  des  Septimes  ,     - 
D'un  vil  Roi  de  l'Egypte  inftmments  criminels 
Ont  fait  couler  le  fang  du  plus  grand  des  mortels. 
Ce  n'eft  que  par  fa  mort  que  Ion  fils  lui  reiiemble* 
Des  brigands  réunis  que  la  rapine  afïemble  , 
Un  prétendu  Céfar  ,  un  fils  de   Cépias  , 
Qui  commande  le  meurtre  &.  qui  fuit  les  combat*  $ 
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Dans  leur  tranquille  rage  ordonnent  de  ma  vie  ; 
O&ave  effc  maître  enfin  du  monde  &.  de  Julie. 
De  Julie  !  ah  !  tyran  ,    ce  dernier  coup  du  foa 
Atterre  mon  efprit  lutant  contre  la  mort. 
Détefïable  rival  ,    ufurpateur  infâme 
Tu  ne  m'aiTaflinais  que  pour  ravir  ma  femme. 
Et  c'eft  moi  qui  la  livre  à  tes  indignes  feux  ? 
Tu  règnes  ,  &  je  meurs  ,    &  je  te  laiïie  heureux  ï. 
Et  tes  flatteurs  ,  tremblants  fur  un  tas  de  victimes , 
Déjà  du  nom  d'Augufte  ont  décoré   tes  crimes  ! 
Quel  eft  cet  aflaflin  qui  s'avance  vers  moi  ? 


SCENE    IL 

P  OMPEE,   AU  F  IDE. 

POMPE'E,    (  Vêpée  à  la  main.  ) 


A: 


Pp roche  ,  &.  puifre  Octave  expirer  avec  toi  J 
A  U  F  I  D  E. 

Jugez  mieux  d'un  foldat  qui  fervit  votre  père, 
POMPE'  E.~ 

Et  tu  fers  un  tyran. 

A  U  F  ï  D  E. 
Je  l'abjure  ,    &  j'efpère 
N'être  pas  inutile  en  ce  féjour  affreux 
Au  fils,  au  digne  fils  d'un  héros  malheureux. 
Seigneur,  je  viens  à  vous  de  la  part  de  Fulvie. 

P  O  M  P  E5  E. 
Efl-ce  un  piège  nouveau  que  tend  la  tyrannie  ? 
Â  fou  barbare  époux  viens-tu  pour  me  livrer  f 
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A  U  F  I  D  E. 
Du  péril  le  plus  grand  je  viens  pour  vous  tirer. 

P  O  M  P  E'  E. 
L'humanité  ,  grands  dieux  !  eft  elle  ici  connue  ! 

A  U  F  I  D  E. 
Sur  ce  billet  ,  au  moins  y   daignez  jetter  la  vue , 
(  Il  lui  donne  des  tablettes} 
P  O  M  P  E'  E. 
Julie  !  ô  ciel  Julie  !  eft-il  Bien  vrai  ? 
AU  F  I  D  E, 

Lifez. 
POMPE'E, 
O  fortune  !  ô  mes  yeux  êtes-vous  abufés  ! 
Retour  inattendu  de  mes  deftins  profpères  ! 
Je  mouille  de  mes  pleurs  ces  divins  caractères. 

(  Il  lit.  ) 

«•Le  fort  paraît  changer,   5c  Fulvie  eft  pour  nous, 
u  Ecoutez  ce  Romain  ,  confervez  mon  époux. 
Qui  que  tu  fois ,  pardonne  :  à  toi  je  me  confie  ; 
Je  te  crois  généreux  fur  la  foi  de  Julie, 
jQuoi  !  Fulvie  a  pris  foin  de  fon  fort  5c  du  mien  î 
Qui  l'y  peut  engager  ?  Quel  intérêt  ? 
A  U  F  I  D  E. 

Le  fien. 

D'Antoine  abandonnée  avec  ignominie 
Elle  eft  des  trois  tyrans  la  plus  grande  ennemie, 
(ElIe  ne  borne  pas  fa  haine  &c  {es  defleins, 
A  dérober  vos  jours  au  fer  des  aiïafiîns; 
Il  n'eft  point  de  péril  que  fon  couroux  ne  brave  } 
Elle  veut  vous  venger. 

P  O  M  P  E1  E. 

Oui ,  vengeons-nous  d'Octave, 
jElevé  dans  l'Afie  au  milieu  des  combats , 
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Je  n'ai  connu  de  lui  que  feï  aiîaflinats -, 

Et  dans  les  champs  d'honneur,  qu'il  redoute  ,  peut-être 

Ses  yeux  qu'il  eut  bailles  ,  ne  m'ont  point  vu  paraître. 

Antoine  d'un  foldat  a  du  moins  la  vertu.  . 

Il  eft  vrai  que  mon  bras  ne  l'a  point  combattu  ; 

Et  depuis  que  mon  père  eut  tombé  fous  un  traître 

Nous  fumes  ennemis  fans  jamais  nous  connaître. 

Commençons  par  O&ave  *,  allons  ,  Se  que  ma  main 

Au  bord  de  mon  tombeau  fe  plonge  dans  ion  fein. 

AUFIDE, 
Venez  donc  chez  Fulvie  ,    &  fâchez  qu'elle  eft  prête  5 
D'Oclave  ,  s'il  le  faut ,  à  vous  livrer  la  tête. 
De  quelques  vétérans  j'ai  fu  tenter  la  foi  ; 
Sous  votre  illuftre  père  ils  fervaient  comme  mol. 
On  change  de  parti  dans  les  guerres  civiles. 
Aux  defieins  de  Fulvie  ils  peuvent  être  utiles. 
L'intérêt  qui  fait  tout  les  pourrait  engager 
A  vous  donner  retraite  ,  &  même  à  vous  venger» 

P  O  M  P  E'  E. 
Je  pourrais  arracher  Julie  à  ce  perilde  ! 
Je  pourrais  des  Romains  immoler  l'homicide  ! 
Odave  périrait  ! 

AUFIDE. 
Seigneur  n'en  doutez  pas, 
POMPE'E, 


JVÏarchens, 


SCENE 
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SCENE     III. 

POMPÉE,  AUFIDE,   JULIE. 
JULIE. 


Q 


Ue  faites-vous!  Où  portez-vous  vos  pas  ? 
On  vous  cherche  ,  on  pourfuit  tous  ceux  que  cet  orage 
Put  jetter  comme  moi  fur  cet  affreux  rivage. 
Votre  père  ,  en  Egypte  aux  aflaftins  livré, 
D'ennemis  plus  fanglants  n'était  pas  entouré. 
L'amitié  de  Fulvie  eft  funefte  &.  cruelle; 
C'en:  un  danger  de  plas  qu'elle  traîne  après  elle. 
On  l'obferve  ,  on  l'épie  ,  Se  tout  me  fait  trembler  5 
Dans  ces  horribles  lieux  je  crains  de  vous  parler. 
Regagnons  ces  Rochers  &  ces  cavernes  fombres 
Où  la  nuit  va  porter  fes  favorables  ombres. 
Demain  les  trois  tyrans  aux  premiers  traits  du  jour  % 
Partent  avec  la  mort  de  ce  fatal  féjour. 
Ils  vont  loin  de  vos  yeux  enfanglanter  le  Tibre. 
Ne  précipitez  rien  ;  demain  vous  êtes  libre. 

POMPÉE. 
Noble  Se  tendre  moitié  d'un  guerrier  malheureux, 
O  vous  !  ainfi  que  Rome  objet  de  tous  mes  vœuxl 
Laiflez-moï  m'oppofer  au  deftin  qui  m'outrage. 
Si  j'étais  dans  des  lieux  dignes  de  mon  courage  , 
Si  je  pouvais  guider  nos  braves  légions  j 
Dans  les  camps  de  Brutus  ou  dans  ceux  des  Catons  j 
Vous  ne  me  verriez  pas  attendre  de  Fulvie 
Un  fecours  incertain  contre  l'a  tyrannie. 
Les  dieux  nous  ont-conduits  dajis.  ces  fanglants  déTertsj 
Tome  VU.  D 
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Marchons  aux  feuls  fentiers  que  ces  dieux  m'ont  ouverts* 

JULIE. 
Octave  en 'ce  moment  doit  entrer  chez  Fulvie  j 
Si  vous  êtes  connu  ,  c'eft  fait  de  votre  vie. 

AUFIDE. 
Seigneur  ,   craignez  plutôt  d'être  ici  découvert  ; 
Aux  Tribuns  ,  aux  foldats  ce  pafiage  ell  ouvert, 
Entre  ces  deux  dangers  que  prétendez-vous  faire  ï 

JULIE. 
Pompée  ,  au  nom  des  dieux  !  au  nom  de  votre  père! 
Dont  le  malheur  vous  fuit,  Se  qui  ne  s'eft  perdu 
Que  par  fa  confiance  &  fou  trop  de  vertu , 
Ayez  quelque  pitié  d*une  époufe  allarmée  ! 
Avons-nous  un  parti,  des  amis,   uns  armée? 
Trois  mon  (1res  tout  puifîans  ont  détruit  les  Romains  5 
Yous  êtes  feul  ici  contre  mille  aiiaflliis. — - 
Ils  viennent,    c'en  eft  fait ,    &  je  les  vois  paraître. 

AUFIDE. 
Ah!  laififez-vous  conduire  ;  on  peut  vous  reconnaître. 
Le  tems  preiîe  ,  venez  ,  vous  vous  perdez  fans  fruit. 

JULIE. 
Je  ne  vous  quitte  pas. 

POMPEE. 

A  quoi  fuis-je  réduit  \ 


/ 
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S  C  E  N  E    I  V.  \ 

l>OMPÉE,JULIE,AUFIDE,/«r/«  devant. 
OCTAVE,    LICTEURS,  au  fond. 

OCTAVE. 

Jj  E  prétens  vous  parler;  ne  fuyez  point,  Julie. 
JULIE. 

Aufide  me  ramené  aux  tentes  de  Fulvie. 
O  C  T  A  V  E  ,  à  Aufide. 
Demeurez.  Je  le  veux.— Vous,  quel  eft.  ce  Romain! 
Êft-il  de  votre  fuite  ? 

JULIE. 

A  !  je  fuceombe  enfin  \ 

AUFIDE. 
Ceft  un.de  mes  foldats  dont  l'utile  courage 
S'eft  diftingné  dans  Rome  en  ces  jours  de  carnage; 
Et  de  Rome  à  mon  ordre  il  arrive  aujourd'hui. 

OCTAVE,   à  Pompée. 
Parle  ,  que  fait  Pompée  ?  Où  Pompée  a-t-il  fui? 

POMPEE. 
Il  ne  fuit  point ,  Oâave;  il  vous  cherche  ,  &  peut-être 
Avant  la  fin  du  jour  vous  le  verrez  paraître* 

OCTAVE. 
Tu  fais  en  quel  état  il  faut  ie  préfenter. 
C'efr  la  tête  ,  en  un  mot,  qu'il  me  faut  apporter. 
Et  tu  dois  être  inftruit  quelle  e(ï  la  récompenfe» 

P  O  M  P  E'  E. 
Elle  efl  publique  allez, 

Dij 
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JULIE. 
O  terreur  ! 
PO  M  P  £'  E. 

O  vengeance  ! 


SCENE    V. 

Les  Petfonnagcs  précédais ,  UN  TRIBUN  Militaire 
LE     TRIBUN. 


v< 


Ous  êtes  obéi  -,  grâce  à  votre  heureux  fort 
Pompée  en  ce  moment  eiï  ou  captif  ou  mort. 

OCTAVE. 
Que  dis -tu  ? 

LE    TRIBUN, 
Ses  fuivans  s'avançaient  dans  la  plaine 
Qui  s'étend  de  Pifaure  aux  remparts  de  Céfene  £ 
Les  rebelles  bientôt  entourés  &  furpris , 
De  leurs  témérités  ont  eu  le  digne  prix. 

P  O  M  P  E5  E. 
Ah  !  ciel  ! 

LE    TRIBUN. 
A  la  valeur  eue  tous  ont  fait  paraître, 
On  croit  qu'ils  combattaient  fous  les  yeux  de  leur  maître, 

P  Ô  M  -P.  E'  E  ,  à  part. 
Je  perds  tous  mes  amis  ! 

LE    TRIE  U  N. 

S'il  eft  parmi  les  morts 
Vos  foldats  à  vos  pieds  vont  apporter  Ton  corps. 
S'il  efr  vivant  ,  s'il  fuit  ,  il  va  tomber  fans  doute 
Aux  piégés  que  nos  mains  ont  tendus  fur  fa  route* 
Il  ne  peut  échapper  au  trepasi  qui  l'attend. 


/ 
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OCTAVE. 

Allez  ,  continuez  ce  fefvice  important. 

Vous ,  A u fuie  ,  en  tout  tems  j'éprouvai  votre  zèle. 

Je  fais  qu'Antoine  en  vous  trouve  un  guerrier  fidèle* 

Allez  :  fi  ce  foldat  peut  fervir  aujourd'hui  , 

Souvenez-vous  fur-tout  de  répondre  de  lui. 

Vous ,  licteurs  ,  arrêtez  le  premier  téméraire 

Qui  viendrait  fans  mon  ordre  en  ce  lieu  folitaire, 

POMPE'E,  A  Aufide. 
Viens  guider  mes  fureurs. 

JULIE. 

O  dieux  qui  m'écoutez , 
Dans  cruel  peril  nouveau  vous  nous  précipitez  ! 


S  C  E  N  E     V  I. 

OCTAVE,  JULIE. 
OCTAVE,    arrêtant  Julie. 

1  ju  vous  ai  déjà  dit  que  vous  deviez  m'en  tendre. 
Votre  abord  en  cette  île  a  droit  de  me  furpjre'ndre  3 
Mais  celiez  de  me  craindre  &  calmez  votre  cœur. 

IULI  E. 
Seigneur,  je  ne  crains  rien  ;  mais  je  frémis  d'horreur* 

OCTAVE. 
Vous  changerez  peut-être  en  connaiflant  Octave. 

JULIE. 
J'ai  le  fort  des  Romains  ,  il  me  traite  en  efclave. 
Vous  pouviez  reipe&er  mon  nom  &  mon  malheur* 

OCTAVE. 
Sachez  que  de  tous  deux  je  fuis  le  protecteur. 

D  iij 
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Les  refpeéfcs  des  humains  Si  Rome  vous  attendent, 
Ce  nom  qne  vous  portez  &  leurs  vœux  vous  demandent» 
Je  dois  veus  y  conduire  ,  &  le  fang  des  Céfars 
I\e  doit  plus  qu'en  triomphe  entrer  dans  ces  remparts» 
33ourquoi  les  quittez-vous  ?  ne  pourrai  s- je  connaître 
Oui  vous  dérobe  à  Raine  où  le  Ciel  vous  fit  naître? 

JULIE, 
Demandez-moi  plutôt,  dans  ces  horribles  teins, 
Pourquoi  dans  Rome  encor  il  eCz  des  habitans. 
La  ruïne,  la  mort  de  tous  côtés  s'annonce* 
Mon  père  était  pfofcrit  ;  S:  voilà  ma  répcnfé. 

OCTAVE. 
Mes  foins  veillent  fur  lui  ;  fes  jours  font  aifurésj 
Je  ies  ai  défendus ,  vous  les  rendez  facrés. 

J  U  L  I  E. 
Aînfl  je  dois  bénir  vos  Ioîk  Se  votre  empire, 
Lorfque  vous  permettez  qi:e  mon.  père  refpire, 

OCTAVE. 
Il  s'arma  contre'moi  ;  mais  tout  eft  oublié* 
Ne  lui  refîëmblez  point  par  fon  inimitié. 
Mais  enfin,  pris  de  moi  qui  vous  a  pu  conduire'! 

J  U  L  I  E. 
La  colère  des  dieux  obftinés  à  me  nuire, 

O  C  T  A  V  E. 
Ces  dieux  fe  calmeront.  Ma  févère  équité 
A  vengé  le  héros  qui  m'avait  adopté. 
Il  n'appartient  qu'à  moi  d'honorer  dans  Julie 
Le  fang,  Paugufte  fang  dont  vous  êtes  fortie. 
Je  dois  compte  de  vous  à  Rome,  aux  demi-dieux 
Que  le  monde  à  genoux  révère  en  vos  ayeux* 

JULI  E. 
Vous! 
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OCTAVE. 
Vu  fils  de  Céfar  ne  doit  jamais  permettre 
Qu'en  d'étrangères  mains  on  ofe  vous  remettre. 

JULIE. 
Vous  ion  fils  î  —  ô  héros  !  ô  généreux  vainqueur  3 
Quel  fils  as  tu  choifi  ,   quel  eft  ton  fuccefîeur  / 
Céfar  vous  a  laiiié  fou  pouvoir  en  partage  ; 
Sa  magnanimité  n'eft  pas  votre  héritage. 
S'il  ver  fa  quelquefois  le  fan  g  du  citoyen 
Ce  fut  dans  les  combats  en  répandant  le  fien. 
C'eft  par  d'autres  exploits  que  vous  briguez  l'empire» 
11  favait  pardonner  &  vous  favez  proferire. 
Prodigue  de  bienfaits  ,  &  vous  d'afîàflinats  , 
Vous  n'êtes  point  fon  fils  ;  je  ne  vous  connais  pas* 

OCTAVE. 
Il  vous  parle  par  moi  :  Julie  ,  il  vous  pardonne 
Les  noms  injurieux  que  votre  erreur  me  donne* 
Ne  me  reprochez  plus  ces  arrêts  rigoureux 
Qu'arrache  à  ma  juftice  un  devoir  malheureux. 
La  paix  va  fuccéder  aux  jours  de  la  vengeance, 

JULIE. 
Quoi!  vous  me  donneriez  un  rayon  d'efpérance! 

OCTAVE.     < 
Vous  pouvez  tout. 

JULIE. 
Qui  !  moi  ? 
OCTAVE. 

Vous  devez  préfume? 
Quel  eft  le  feul  moyen  qui  peut  me  défarmer; 
Et  qui  de  ma  clémence  eft  la  caufe  &  le  gage. 

JULIE. 
Vous  parlez  de  clémence  au  milieu  du  carnage  ! 
Hélas  î  fi  tant  de  fang ,  de  fuppiiees  ;  (le  morts 
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Ont  pu  laifîer  dans  vous  quelque  accès  ans  remords; 
Si  vous  craignez  du  moins  cette  haine  publique  } 
Cette  horreur  attachée  au  pouvoir  tyrannique  : 
Ou  fi  quelques  vertus  germent  dans  votre  cœur  , 
En  les  mettant  à  prix  n'en  fouillez  point  l'honneur  5 
N'en  avilirez  pas  le  caractère  augufte. 
Eft-ce  à  vos  paffîons  à  vous  rendre  plus  jufte  l 
Soyez,  grand  par  vous-même. 

OCTAVE. 

Allez  ,  je  vous  entends  y 
Et  j'avais  bien  prévu  vos  refus  infultans. 
Un  rival  criminel  ,  une  race  ennemie.-— 

JULI  E. 
Qui? 

OCTAVE. 
Vous  le  demandez  !  vous  favez  trop  ,  Julie  , 
Quel  eff  depuis  long-tems  l'objet  de  mon  courroux  } 
Et  Pompée»—* 

JULIE. 
Ah  !  cruel ,  quel  nom  prononcez  vous  ! 
Pompée  efl  loin  de  moi  :  qui  vous  dit  que  je  l'aime  ? 

OCTAVE. 
Qui  me  le  dit  ?  vos  pleurs  ;  qui  me  le  dit  .'  vous-même. 
Pompée  eft  loin  de  vous  ,  &  vous  le  regrettez? 
Vous  peniez  m'adoucir  lorfque  vous  m'infultez  î 
Lorfque  de  Rome  enfin  votre  imprudente  fuite 
Du  fein  de  vos  parens  vous  entraîne  à  fa  fuite, 

JULIE. 
Ainîî  vous  ajoutez  l'opprobre  à  vos  fureurs. 
Ah  !  ce  n'eft  pas  à  vous  à  m'enfeigner  les  mœurs» 
Je  ne  fuis  point  réduite  à  tant  d'ignominie  ; 
Et  ce  irefc  pas  pour  vous  que  je  me  jultirle. 
l'ai  quitté  mou  pays  que  vous  enfapglaiitez> 


/■* 
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Mes  parens  &  mes  dieux  que  vous  perféçutez. 
J'ai  dû  fortir  de  Rome  où  vous  alliez  paraître , 
Mon  père  l'ordonnait  ',  vous  le  favez  peut  être  , 
C'eft  vous  que  je  fuyais  ;  mes  funeftes  deftins 
Quand  je  vous  évitais  m'ont  remife  en  vos  mains» 
Commandez  ,~  s'il  le  faut,   à  la  terre  afïèrvîe ; 
Mon  cœur  ne  dépend  point  de  votre  tyrannie. 
Vous  pouvez  tout  fur  Rome  ,  &  rien  fur  mon  devoir, 

OCTAVE. 
Xcus  ignorez  mes  droits  ainfi  que  mon  pouvoir. 
Vous  vous  trompez  ,  Julie  ,  &  vous  pourrez  apprendra 
Que  Lucius  fans  moi  ne  peut  chofir  un  gendre  ', 
Que  c'eit  à  moi  fur-tout  que  l'on  doit  obéir. 
Déjà  Rome  m'attend;  foyez  prête  à  partir. 

'         JULIE. 
Voilà  donc  ce  grand  cœur,  ce  héros  magnanime 
Qui  du  monde  calmé  veut  mériter  Peftime  ! 
Voilà  ce  règne  heureux  de  paix  Se  de  douceur! 
Il  fut  un  meurtrier  ,  il  devient  raviffeur! 

O  C  T  A  V  E- 
Il  eft  jufte  envers  vous  :  mais ,  quoi  qu'il  en  piziiTe-êtts^ 
Sachez  que  le  mépris  n'eft  pas  fait  pour  un  maître. 
Que  vous  aimiez  Pompée  ,  ou.  qu'un  autre  rival 
Encouragé  par  vous  cherche  l'honneur  fatal 
D'ofer  un  feul  moment  difputer  ma  conquête, 
On  fait  fi  je  me  venge  ;  ii  y  va  de  fa  tête  , 
C'eft.  un  nouveau  proferit  que  je  dois  condamner) 
Et  je  jure  par  vous  de  ne  point  pardonner. 

JULIE. 
Moi  j'attelle  ici  Rome  &  fon  divin  génie  , 
Tous  ces  héros  armés  contre  la  tyrannie  , 
Le  pur  fang  des  Céfars ,  &  dont  vous  n'êtes  pas, 
Qu'A  vos  proferiptions  vous  joindrez  mon  trépas, 


»    m 
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Avant  que  vous  forciez  cette  ame  indépendante 

A  joindre  une  main  pure  à  votre  main  fanglante. 

Les  meurtres  que  dans  Rome  ont  commis  vos  fureurs 

De  celui  que  j'attends  font  les  avant  coureurs. 

Un  nouvel  Appius  a  trouvé  Virginie; 

Son  fang  eut  des  vengeurs  ;  il  fut  une  patrie  ; 

Rome  fubfifte  encor.  Les  femmes  en  tout  tems 

Ont  fervi  dans  nos  murs  à  punir  les  tyrans. 

Les  Rois  vous  le  favez  ,  furent  chafies  pour  elles» 

Nouveau  Tarquin  3  tremblez  î 

{Elle  fort,)   . 


SCENE    VIL 

OCTAVE  feuL 


Q 


Ue  d'injures  nouvelles  I 
lutl  reproche  accablant  pour  mon  cœur  oppreffé  I 
Ce  coeur  m'en  a  dit  plus  qu'elle  n'a  prononcé» 
Le  cruel  eft  haï;  j'en  fais  l'expérience. 
Je  fuis  puni  déjà  de  ma  toute  puiil'ance.         • 
A  peine  je  gouverne,  à  peine  j'ai  goûté 
Ce  peuvoir  qu'on  m'envie  &  qui  m'a  tant  coûté. 
Tu  veux  régner  ,  Octave  ,  &  tu  chéris  la  gloire; 
Tu  voudrais  que  ton  nom  vécut  dans  la  mémoire  3 
Il  portera  ta  honte  à  la  poftérité. 
Être  à  jamais  haï  !  quelle  immortalité  ! 
Mais  l'être  de  Julie,   &  l'être  avec  jufticeî 
Entendre  cet  arrêt  qui  fait  feul  ton  fupplice  ! 
Le  peux- tu  fupporter  ce  tourment  douloureux 
D'un  éfprit  empoite  par  de  contraires  vœux. 
Qui  fait  le  mal  qu'il  hait ,  &  fuit  le  bien  qu'il  aime  3 
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Qui  cherche  à  fe  tromper  &  qui  fe  hait  lui-même  ï 

Faut-il  donc  que  l'amour  ajoute  à  mes  fureurs  ! 

Ah  !  l'amour  était  fait  pour  adoucir  nos  mœurs. 

D'indignes  voluptés,  corrompaient  mon  jeune  âge. 

L'ambition  fuccède  avec  toute  fa  rage. 

Par  quel  nouveau  torrent  je  me  laîfle  emporter  ? 

Que  d'ennemis  à  vaincre,  Se,  comment  les  dompter? 

Mânes  du  grand  Céfar  !  ô  mon  maître  !  ô  mon  père  I 

Que  Brutus  immola ,  mais  que  Bruttis  révère  ; 

Héros  terrible  &  doux  à  tous  tes  ennemis  ; 

Tu  m'as  laifîe  l'Empire  à  ta  valeur  fournis , 

La  moitié  de  ce  faix  accable  ma  jeunefle  ; 

Je  n'ai  que  tes  défauts ,  je  n'ai  que  ta  faibîefle. 

Et  je  fens  dans  mon  cœur  de  remords  combattu 

Que  je  n'ofe  avec  toi  difputer  de  vertu. 

Fin  du  troijîeme  Acle* 
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A  C  T  E   I  V- 
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»  ■     ■« 

SCENE    PREMIERE, 

FULVIE,  ALBIN  E. 

A  L  B  I  N  E. 

\^Uand  fous  vos  pavillons  de  fa  crainte  occupée  j 
Invoquant  en  fecret  l'ombre  du  grand  Pompée  , 
Les  fanglots  à  la  bouche  &  la  mort  dans  les  yeux 
Julie  appelle  envahi  les  enfers  &  les  Dieux  , 
Vouslalaiflèz,  Fulvie  ,  à  fa  douleur  mortelle. 

FULVIE. 
Qu'elle  fe  plaigne  aux  dieux  ;  je  vais  agir  pourelle> 
J'attends  ici  Pompée. 

A  L  B  I  N  E. 
Eh  !  ne  pouviez-vous  pas 
De  cette  île  avec  eux  précipiter  vos  pas  l 

FULVIE. 
Non  ;  de  nos  ennemis  la  fureur  attentive 
Couvre  de  meurtriers  Se  l'une  &  l'autre  rive; 
Rien  ne  peut  nous  tirer  de  ce  goufre  d'horreur. 
J'y  refte  encor  un  jour  ;  &  c'eft  pour  leur  malheur^ 

A  L  B  I  N  E. 
Qu'efperez-vous  d'un  jour  ? 

FULVIE. 

La  mort  ;  mais  îa  vengeance» 

ALBIiNE. 
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A'LBINE. 
Eh!  peut-on  fe  venger  de  La  toute  puifiance  ? 

F  U  L  V  I  E, 
Ouï,  quand  on  ne  craint  rien. 

ALBINE, 

Dans  nos  vaines  douleurj 
D'un  fexe  infortuné  les  armes  font  les  pleurs. 
Le  puiiïant  fouis  aux  pieds  îe  faible  qui  menace 9 
Et  rit  en  l'écrafant  de  fa  débile  audace. 

F  U  L  V  I  E. 
Déformais  à  Fulvie  ils  n'infulteront  plus. 
Ils  ne  fe  joueront  pas  de  mes  pleurs  fuperflus. 
Je  lais  que  ces  brigands  affamés  de  rapine  , 
En  comblant  mon  opprobre  ont  juré  ma  ruine» 
Prodigues  ravifleurs  &  bas  intéreiies 
lis  m'enlèvent  les  biens  que  mon  père  a  lai/Tés. 
On  les  donne  pour  dot  à  ma  liere  rivale. 
Mais,  Albine,  crois-moi  ,  la  pompe  nuptiale 
Peut  fe  changer  encor  en  un  trop  jufte  deuil  3 
Et  tout  ufurpateur  eft  près  de  fon  cercueil. 
J'ai  pris  le  feul  parti  qui  refte  à  ma  fortune. 
De  Pompée  &.  de  moi  la  querelle  eft  commune.* 
Je  l'attends  j  il  fuftit. 

ALBINE. 
Il  eft  feul ,  fans  fecour^ 

FULVIE. 
Jl  en  aura  dans  moi. 

ALBINE. 
Vous  bazardez  {^ç$  jom's; 

FULVIE. 
Je  prodigue  les  miens.  Va  ,  retourne  à  Julie  j' 
Soutiens  fon  défefpoir  8c  fa  force  affaiblie  ; 
Porte  lui  tes  çonfeils ,  fou  âge  eu  a  befoin  5 
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Et  de  mon  fort  affreux  laiiîe-moi  tout  le  foin. 

ALBINE. 
L'état  où  je  vous  vois  m'épouvante  &  m'afflige. 

F  U  L  VI  E. 
Porte  ailleurs  ton  effroi  ;  va  ,  laiiie-moi  te  dis-je. 
Pompée  arrive  enfin  ;  je  le  vois.  Dieux  vengeurs  , 
Ainfi  que  nos  affronts  unifiez  nos  fureurs  ! 


SCENE    IL 

POMPÉE,    F  U  L  V  I  E, 
F  U  L  V  I  E. 

Ji<Te$-vous  affermi  ? 

POMPEE. 
J'ai  confulté  ma  gloire  ; 
J'ai  craint  qu'elle  ne  vît  une  a&ion  trop  noire 
Dans  le  meurtre  inouï  qui  nous  tient  occupés. 

FU  L  VIE. 
Elle  parle  avec  Rome  ,  elle  vous  dit  :  frappez. 
Seriez-vous  en  fufpens  ! 

POMPÉE. 

Non:  mes  mains  feront  prêtes» 
Je  voudrais  'de  cette  hydre  abattre  les  trois  têtes  : 
Je  ne  peux  immoler  qu'un  de  mes  ennemis  ; 
O&ave  eft  le  plus  grand  ;  c'eft  lui  que  je  choifis. 

F  U  L  V  I  E. 
Vous  courez  à  la  mort. 

POMPEE. 

Elle  ennoblit  ma  caufe. 
Du  fang  de  ce  tyran  c'eft  peu  que  je  difpofe  ; 
C'eft  peu  de  me  Venger  -,  je  n'aurais  qu'à  rougir 
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De  frapper  fans  péril  ,  &  fans  lavoir  mourir. 

FULVIE, 
Vous  faites  encor  plus  ,  vous  vengez  la  patrie 
Et  le  fang  innocent  qui  s'élève  &.  qui  crie  ; 
Vous  iervez  l'univers. 

P  O  M  P  E'  E. 
J'y  fuis  déterminé, 
L'aflaflin  des  Romains  doit  être  ailafllné. 
Ainfi  mourut  Céfar  :  il  fut  clément  Se  brave  , 
Et  nous  pardonnerions  à  ce  lâche  d'Ottave  ! 
Ce  que  Brutus  a  pu  ,  je  ne  le  pourrais  pas  ! 
Et  j'irais  pour  ma  canfe  emprunter  d'autres  bras  î 
Le  fort  en  eft  jette.  Faites  venir  Auiide. 

F  U  L  V  I  E, 
Il  veille  près  de  nous  dans  ce  camp  homicide  , 
Qu'on  l'appelle,  — Déjà(*)  les  feux  font  prefque  éteints 
Et  le  filence  régne  en  ces  lieux  inhumains. 

SCENE     III. 

P  O  M  P  E'  E  ,  F  U  L  V  I  E  ,    A  U  F  I  D  E, 

F  U  L  V  I  E  (  à  Aufule.  ). 

,/xPprochez  ,  que  fait-on  dans  ces  tentes  coupables  ? 

A  U  F  I  D  E. 
Le  fommeil  y  répand  fes  pavots  favorables  , 
Lorfque  les  mu. s  de  Rome  au  carnage  livrés 
Retentiflent  au  loin  des  cris  défefpéfés 
Que  jettent  vers  les  cieux  les  filles  Se  les  mères 

(*)  On  voit  dans  réloignement  des  refles  des  foeux  fai- 
blement allumés  autour  des  tentes,  &  le  théâtre  repréfente 
une  nuit. 

Eij 
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Sur  les  corps  étendus  des  enfans  &  des  pères. 
Le  lang  ruillèlle  à  Rome  ;  Ocrave  dort  en  paix» 

P  O  M  P  E'  E. 
Vengeance  ,  éveille-toi  !  Mort ,  punis  feY  forfaits  ? 
Dites-moi  dans  quels  lieux  fes  tentes  font  dreflees  ? 

F  U  L  V  I  E. 
Vous  avez  remarque  ces  roches  entaffées 
Qui  huilent  un  partage  à  ces  valions  fecrets 
Arrofis  d*iin  ruilleau  que  bordent  des  cyprès* 
Le  pavillon  d'Antoine  eft  auprès  du  rivage  ; 
Baiiez,  c£  dédaignez  de  venger  mon  outrage. 
Vous  trouverez  plus  loin  l'enceinte  &  les  pâlis 
Où  du  clément  Céfar  eft  le  barbare  fils* 
Avancez  ,  vengez-vous. 

A  U  F  I  D  E. 
Une  troupe  ianglante 
,  Dans  la  nuit ,  à  toute  heure  ,  environne  fa  tente» 
Des  p.laifxrs  de  leurs  Chefs  affreux  imitateurs  , 
Ils  dorment  auprès  d'eux  dans  le  fein  des  horreurs* 

P  O  M  P  E'  E. 
Vous  avez  préparé  votre  fidèle  efclave  ? 

F  U  L  V  I  E. 
Il  vous  attend  -,  marchez  jufqr.es  au  lit  d*Oc"lave« 

P  O  M  P  E'  E  (  à  Fulvie.  ) 
Je  lairïe  entre  vos  mains  dans  ce  cruel  féjour 
L'objet,  le  fbùl  objet  pour  qui  j'aimais  le  joli 
Le  feul  qui  pût  unir  deux  familles  fatales , 
JDqux  races  de  héros  en  infortune  égales, 
Le  faug  d&s  vrais  Céfèrs.  Ayez  foin  de  fon  fort  i 
Enfcignez.  à  fon  cœur  à  fupporter  ma  mort. 
Qu'elle  envifa^e  moins  ma  perte  que  ma  gloire, 
Que  mort  pour  la  venger  ,  je  vive  en  fa  mémoire* 
Cefï  tout  ce  que  je  veux.  Mais  en  portant  mes  çougs-j 
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Je  vous  laifle  expofée  ,  &  je  frémis  pour  vous  ; 
Antoine  eft  en  ces  lieux  maître  de  votre  vie , 
11  peut  venger  fur  vous  le  frère  d'Octavie. 

F  U  L  V  I  E. 
QuJ  ï  lui  !  qui  ?  ce  mortel  fans  pudeur  &  fans  foi  ? 
Cet  opprefîèur  de  Rome  &  du  monde  St  de  moi  ? 
Lui  qui  m'ofe  exiler?  Quoi  !  dans  mon  entreprife 
Vous  penfez  qu'un  tyran  ,  qu'une  mort  me  fufrïfe  ? 
Aviez-vous  foupçonné  que  je  ne  fa  u  rai  s  pas 
Porter,  ainfi  que  vous  ,  &  fourrrir  le  trépas  ? 
Que  je  dévorerais  mes  douleurs  impuifïantes  ? 
Voyez  de  ces  tyrans  les  demeures  fanglantes  : 
C'eft  l'école  du  meurtre  &  j'ai  dû  m'y  former. 
De  leur  efprit  de  rage  ils  ont  fu  m'animer. 
Leur  loi  devient  la  mienne  ;  il  faut  que  je  la  fuive. 
Il  faut  qu'Antoine  meure  *,  Se  non  pas  que  je  vive. 
Il  périra  vous  dis-je. 

P  O  M  P  E'  E. 

Et  par  qui  ? 

F  U  L  V  I  E. 

Par  ma  main. 
P  O  M  P  E'  E. 
Ofez-vous  vous  bien  remplir  un  fi  hardi  deiîein  ? 

F  U  L  V  I  E. 
Ofez-vons  en  douter  ?  le  deftin  nous  raiïembîe 
Pour  délivrer  la  terre  &  pour  mourir  enfemble. 
Que  le  Triumvirat  par  nous  deux  aboli 
Dans  la  tombe  avec  nous  demeure  enféveîi. 
J'ai  trop  vécu  comme  eux  :  le  terme  de  ma  vie 
Eft  conforme  aux  horreurs  dont  les  dieux  l'ont  remplie  x 
Et  Pompée  aux  enfers  defeendu  fans  effroi 
,Y  va  traîner  Octave  avec  Antoine  &  moi. 

E  iij 
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A  U  F  I  D  E. 

Koti ,  efperex  encor  ;  les  foldats  de  ces  traîtres 
Ont  changé'quelquefois  de  drapeaux  &  de  maîtres. 
ïl  ont  trahi  Lépide ,  ils  pourront  aujourd'hui 
Vendre  au  fils  de  Pompée  un  mercenaire  appui. 
Pour  gagner  les  Romains  ,  pour  forcer  leur  hoinmag0 
îl  ne  faut  qu'un  grand  nom  ,  de  l'or  ,  &  du  courage. 
On  a  vu  Marins  entraîner  fur  fes  pas , 
Les  mêmes  alfa  (fin  s  payés  pour  fon  trépas. 
înous  réduirons  les  uns ,  nous  combattrons  le  refit* 
Ce  coup  défefpéré  peut  vous  être  funefle,- 
Mais  il  peut  réunir.  Brutus  &  Cafîius 
^'avaient  pas  après  tout  des  projets  mieux  conçus* 
Téméraires  vengeurs  de  la  caufe  commune  ? 
Ils  ont  frappé  Céfar  &  tenté  la  fortune. 
Ils  devaient  mille  fois  périr  dans  le  Sénat  : 
mlls  vivent  cependant ,  ils  partagent  l'état  ; 
JLt  dans  Rome  avec  vous  je  les  verrai  peut-être. 
Mes  guerriers  fur  vos  pas  à  Hurlant  vont  paraître. 
3Mous  vous  fuivrons  de  près  ;  il  en  eft  teras,  marchons 

P  O  M  P  E'  E. 
Je  t'invoque ,  Brutus  !  je  t'imite  -,  frappons  1 

(  Il  fort  avec  Aufick.J- 
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SCENE    IV. 

F  U  L  V  I  E  ,     JULIE,    ALBINE. 
ULIE, 

XL  m'échappe,  il  me  fuit  ,  ô  Ciel  !  m'a-t-ii  trompéej 
Autel  !  fatal  autel  !  mânes  du  grand  Pompée  ! 
Vatre  fils  devant  vous  m'a-t-il  fait  profterner 
Pour  trahir  mes  douleurs  &  pour  m'abandonner  l 

F  U  L  V  I  E. 
S'il  arrive  un  malheur,  armez-vous  de  courages 
Il  faut  s'attendre  à  tout. 

JULIE. 
Quel  horrible  langage  I 
S'il  arrive  un  malheur  !  Eft-il  donc  arrivé  ? 

F  U  L  V  I  E. 
Non  ,  mais  ayez  un  cœur  phis  grand  ,  plus  élevé, 

JULIE. 
Il  Peft  ;  mais  il  gémit  :  vous  haïiîez,  &  j'aime, 
Je  crains  tout  pour  Pompée  ,  &  non  pas  pour  moi-même» 
Que  fait-il  ? 

F  U  L  V  I  E. 
Il  vous  fert.  —  Les  flambeaux  dans  ces  liens 
De  leur  faible  clarté  ne  frappent  plus  mes  yeux  (*)< 
Sommeil!  fommeil  de  mort  !  favorife  ma  rage  l 

JULIE. 
Où  courez- vous  ? 

F  U  L  V  I  E. 
Reftez  ;  jTai  pitié  de  votre  âge  . 

P)  Les  flambeaux  qui  éclairent  les  tentes  s'éteignent 
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|        De  vos  triftes  amours ,  &  de  tant  de  douleurs. 
Gémiriez  ,  s'il  le  faut;  laiiiëz-moimes  fure.irs. 


SCENE    V. 

JULIE?ALBINE. 

JULIE. 

WUe  veut-elle  me  dire  ,  &  qu'eft-ce  qu'on  prépare  l 
Séjou;  des  meurtriers  ,  île  àftreufe  &  barbare , 
Je  l'avais  bien  prévu  ,  tu  feras  mon  tombeau. 
Albine  ,  infirmiez-moi  de  mon  malheur  nouveau  : 
Pompée  eft-il  connu  ?  voit-il  fa  dernière  heure  ? 
N'eft-il  plus  d'efpérance  ?  eft-il  tems  que  je  meure  ! 
Je  fuis  prête  ,  parlez. 

ALBINE. 
Dans  cette  horrible  nuit 
J'ignore  ainfî  que  vous  s'il  fuccombe  ou  s'il  fuit, 
Si  Fulvie  au  trépas  aura  pu  le  fouftraire.  ! 
Elle  fuit  les  conleils  d'une  aveugle  colère 
Qu'en  fes  tranfports  foudains  rien  ne  petit  captiver. 
Elle  expofe  Pompée  au  lieu  de  le  fauver. 

JULIE. 
Je  m'y  fuis  attendue  ;  &  quand  ma  deftinée, 
Dans  cet  orage  affreux  m'a  près  d'elle  amenée  3 
Je  ne  me  flattais  pas  d'y  rencontrer  un  port. 
Je  fais  que  c'eft  ici  le  féjour  de  la  mort; 
Je  fuis  perdue  ,  Albine  ,  &  ne  fuis  point  trompée  i 
La  fille  d'un  Céfar,  la  veuve  d'un  Pompée 
Sera  digne  du  moins ,  dans  ces  extrémités  , 
Du  fang  qu'elle  a  reçu  ,  des  noms  qu'elle  a  portés* 
On  ne  me  verra  point  deshonorer  fa  cendre 
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Par  d'inutiles  cris  qu'on  dédaigne  d'entendre. 
Rougir  de  lui  furvivre  ,  &  tromper  mes  douleurs 
Par  Feipoir  incertain  de  trouver  des  vengeurs. 
Peur  affronter  la  mort  ,  il  échappe  à  ma  vue  , 
Il  a  craint  ma  faible  lie  ;  il  m'a^trop  mal  connue  j 
S'il  prétend  que  je  vive  ,  il  m'outrage  en  efVet, 
Allons. 

SCENE    VI. 

JULIE,   ALBINEjPOMPE'Ej 
JULIE. 


o. 


'Dieux  !  Pompée  ! 

P  O  M  P  E'  E. 

Il  efl  mort ,  c'en  efl  faifc 
JULIE. 
X2ui  ï 

POMPE'E, 
L'univers  efl  libre. 

JULIE. 
O  Rome  ,  ô  ma  Patrie  ! 
Octave  efl  mort  par  vous  ! 

P  O  M  P  E'  E. 

Ouï  ,  je  vous  ai  fervie; 
De  la  terre  &c  de  vous  j'ai  puni  l'oppreileur. 

JULIE. 
O  fuccès  inouï  !  trop  heureufe  fureur  î 
P  O  M  P  E'  E. 
Ses  gardes  afîbupis  dans  leur  infâme  ivre/Te, 
Laiilaient  un  accès  libre  à  ma  main  vengereflèi 
Un  dç  £qs  favoris,  un  de  fes  aiïaflins , 
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Un  miniftre  odieux  de  fes  affreux  deiîèins  , 
Seul  auprès  du  tyran  repofait  dans  fa  tente; 
J'entre  ;  un  Dieu  me  conduit  ;  une  idée  effrayante 
De  la  mort  que  j'apporte  ,  un  longe  avant  coureur, 
Dans  fon  profond  fommeil  excitant  fa  terreur  , 
De  les  proscriptions  lui  préfentait  l'image. 
Quelques  fous  mal  formés  de  fang  &.  de  carnage 
S'échappaient  de  fa  bouche  ,   &  fon  perfide  cœur 
Jufques  dans  le  repos  déployait  fa  fureur. 
De  funèbres  accents  ont  prononcé  Pompée  , 
Dans  fon  cœur  à  ce  nom  j'ai  plongé  cette  épée  : 
Mon  rival  a  parle  du  fommeil  au  trépas  , 
Trépas  encor  trop  doux  pour  tant  d'aHàffinats. 
Il  aurait  dû  périr  par  un  fupplice  infigne. 
Je  fais  que  de  Pompée  il  eut  été  plus  digne 
D'attaquer  un  Céfar  au  milieu  des  combats  ; 
Mais  un  Céfar  tyran  ne  le  méritait  pas. 
Le  filence  &  la  mort  ont  fervi  ma  retraite. 

JULIE. 
Je  goûte  en  frémiffant  une  joie  inquiette. 
L'effroi  qui  me  fa: fit  corrompant  mon  efpoir  , 
Empoifonne  en  iecret  le  bonheur  de  vous  voir. 
Pourrez-vous  fuir  du  moins  de  cette  île  exécrable? 

P  O  M  P  E'  E. 
Moi  fuir  ! 

JULIE. 
Il  refte  encor  un  tyran  redoutable. 
P  O  M  P  E'  E. 
Si  le  ciel  nous   féconde  ,  il  n'eu  reliera  plus. 

JULIE. 
Et  comment  raflurer  mes  efprits  éperdus  ? 
Antoine  va  venger  la  mort  de  fon  complice» 
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POMPE'E, 
D'Antoine  en  ce  moment  les  Dieux  vous  font  juftice. 
Et  je  mourrai  du  moins  heureux  dans  mes  malheurs 
Sur  les  corps  tout  fanglans  de  nos  deux  opprerl'eurs. 
Venez  ,  il  n'eft  plus  tems  d'écouter  vos  allarmes. 

JULIE. 

Ciel  !  pourquoi  ces  flambeaux  ,  ces  cris  ,  ce  bruit  des 
armes  ? 

POMPE'E. 
Je  ne  vois  plus  Pefclave  à  qui  j'étois  remis  , 
Et  qui  me  conduifant  parmi  mes  ennemis, 
Jufques  au  lit  d'O&ave  a  guidé  ma  furie. 


SCENE    VIL 

POMPE'E,  JULIE,   ALBINE,  AUFIDE. 
A  U  F  I  D  E. 


JL    Out  ferait-il  perdu  ?  L'efclave  de  Fulvie 
aifi  par  les  foldats  eft  déjà  dans  les  fers. 
3e  Ce  far  dans  le  camp  le  nom  remplit  les  airs; 
3n  marche  ,  on  eft  armé.  Le  refte ,  je  l'ignore* 
J'ai  des  foldats.  Allons. 

J  U  L  I  E  (  à  Aufidc.  ) 

Ah  !  c'eft  toi  que  j'implore; 
""eft  toi  qui  de  Pompée  es  devenu  l'appui. 

AUFIDE. 
te  vous  réponds  du  moins   de  mourir  près  de  lui. 

P  O  M  P  E'  E. 
Mettez  votre  courage  à  fupporter  ma  perte. 

a  tente  de  Fulvie  à  vos  pas  eft  ouverte; 
Centrez  ,  attendez-y  les  derniers  coups  d>i  fort  * 
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Confondez  vos  tyrans  encor  après  ma  mort. 
Confervez  pour  eux  tous  une  haine  éternelle  ; 
C'eft  ainfi  qu'à  Pompée  il  faut  être  fidelle. 
Pour  moi  ,  digne  de  vivre  &  mourir  votre  époux, 
Je  leur  vendrai  bien  cher  des  jours  qui  font  à  vous» 
ÏJe  lâche  fuit  envahi  ;  la  mort  vole  à  fa  fuite  -f 
jC'éft  en  la  défiant  que  le  brave  l'évite. 

Fin  du  quatrième  Acte* 


ACTE 
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ACTE   V. 

»■  — — —  i  m 

SCENE    PREMIER  E. 

JULIE,   FULVIE,    Cardes  dans  le  fond. 
JULIE. 


v, 


Ous  me  l'aviez  bien  dit  qu'il  me  fallait  tout  craindre; 
Voilà  donc  nos  fuccès  ! 

FULVIE. 

Vous  êtes  feule  à  plaindre, 
Vous  aviez  devant  vous  un  avenir  heureux  ; 
Vous  perdez  de  beaux  jours ,  Se  moi  des  jours  affreux* 
Vivez  ,  fi  vous  l'ofez  :  je  détefte  la  vie  ; 
Ma  main  n'a  pu  fuffire  à  mon  ame  hardie. 
Les  monftres  que  le  ciel  veut  encor  protéger 
Sont  plus  heureux  que  nous  dans  l'art  de  fe  venger; 
Pompée  en  s'approchant  de  ce  perfide  Odave  , 
En  croyant  le  punir  n'a  frappé  qu'un  efclave  , 
Qu'un  des  vils  inftruments  de  fes  fanglants  complots 
Indigne  de  mourir  fous  la  main  d'un  héros. 
D'un  plus  grand  ennemi  j'allais  purger  le  monde  ; 
Je  marchais  ,  j'avançais  dans  cette  nuit  profonde 
IVTon  bras  était  levé  ,  lorfque  de  toutes  parts 
Les  flambeaux  rallumés  ont  frappé  mes  regards*, 
Octave  tout  fanglant  a  paru  dans  la  tente, 
i  De  leurs  lâches  licteurs  une  troupe  infolente 
Me  conduit  en  ces  lieux  captive  auprès  de  vous; 

Tome  VU.  F. 
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Fléchiilèz  vos  tyrans  ;  je  brave  ici  leurs  coups. 
Qu'on  me  laifïe  le  jour  ,   ou  bien  qu'on  me  puni/Te  f\ 
Ma  vengeance  e(ï  perdue  &  voilà  mon  fupplice. 
Ciel  !  fi  tu  veux  encor  prolonger  mes  deftins  , 
Que  ce  foit  feulement  pour  mieux  armer  mes  mains; 
Pour  mieux  fervir  ma  haine  &  ma  fureur  trompée. 

JULIE. 
Hélas  !  avez-vous  fu  ce  que  devient  Pompée  ? 
Eiï-il  vivant  ou  mort  en   ces  déferts  fanglauts  ? 
Aufide  aura-t-il  pu  dérober  aux  tyrans 
Ce  héros  tant  profcrit  que  îa  terre  abandonne  ? 

F  U  L  V  I  E. 
Je  n'ofe  m'en  flatter  :  mais  aucun  ne  foupçonne 
Que  Pompée  en  effet  foit  errant  fur  ces  bords. 
Vers  Céfène  aujourd'hui  tous  fes  amis  font  morts, 
Le  bruit  de  fon  trépas  commence  à  fe  répandre  , 
Les  tyrans  font  trompés  ;  &  vous  pouvez  comprendra 
Que  ce  bruit  peut  fervir  encore  à  le  fauver. 
C'eft  un  foin  que  mes  mains  n'ont  pu  fe  réferver. 
Vous  êtes  libre  au  moins  -,  fon  falut  vous  regarde , 
Vous  me  voyez  captive  ,   on  m'arrête  ,  on  me  garde. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  ,  ni  pour  lui,  ni  pour  moi, 
J'attends  la  mort. 
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SCENE    II. 

JULIE,  FUL VIE,   OCTAVE,  ANTOINE  , 
T  R  I  B  U  N  S  ,  L  I  C  T  E  U  R  S. 

A  N  T  O  1  N  E. 


T 


Ribuns ,   exécutez  ma  loi; 
Gardez  cette  coupable  ,   &  répdfldez-moj  d'elle. 
Suivez  de  les  complots  la  trame  criminelle  *, 
Qu'où  l'obferve  :  Se  fur-tout  que  nous  ibyons  în-ftruits 
Des  complices  fecrets  par  fon  ordre  introduits. 

F  U  L  V  I  E. 
Je  n'ai  point  de  complice  ;  &  ces  noms  méprifables. 
Sont  faits  pour  vos  fuivants ,   font  faits  pour  vos  fem- 

blables, 
Pour  ces  Romains  nouveaux,  qui  formés  pour  fervir, 
Se  font  deshonorés  jufqu'à  vous  obéir. 
Traîtres ,  ne  cherchez  point  la  main  qui  vous  menace  , 
La  voici  :  vous  deviez  connaître  mon  audace. 
L'art  des  proferiptiens  que  j'apprenais  fous  vous  , 
M'enieignait  à  vous  perdre  &  dirigeait  mes  coups. 
Je  n'ai  pu  fur  vous  deux  alïbuvir  ma  vengeance. 
Je  l'attends  de  vous  feuls  St.  de  votre  alliance  ; 
Je  l'attends  des  forfaits  qui  vous  ont  fait  amis  ; 
Il  vont  vous  divifer  comme  ils  vous  ont  unis  : 
Il  n'eft  point  d'amitiés  entre  les  parricides. 
L'un  de  l'autre  jaloux  ,  l'un  vers  l'autre  perfides  , 
Vous  deteftant  tous  deux  ,  du   monde  déteftés  , 
Traînant  de  mers  en  mers  vos  infidélités  , 
L'un  par  l'autre  écrafés  ,    &  bourreaux  &.  vi&imes, 
Paillent  vos  maux  fans  nombre  être  égaux  à  vos  crimes i 

Fij 
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Citoyens  révoltés  ,  prétendus  fouverains  , 
Qui  vous  faites  un  jeu  du  malheur  des  humains, 
Qui  partant  du  carnage  aux  bras  de  la  molette  , 
Du  meurtre  &  du  plaifir  goûtez  en  paix  Tivreilè  3 
Mon  nom  deviendra  cher  aux  fiecles  avenir* 
Pour  avoir  feulement  tenté  de  vous  punir. 

A  N  T  O  I  N  E. 
Qu'on  la  ramené  ,  allez., 

SCENE    III. 

JULIE,  OCTAVE,  ANTOINE,  GARDES. 

J  U  L  I  E  (a  Gaave.  ) 


H  !  foufVrez  que  Julie 
Loin  de  Tes  pppreiîèurs  accompagne  Fuivie. 
Mon  bras  n'eft  point  armé  ,  je  n'ai  contre  vous  trois 
Que  mon  cœur  ,  ma  mifère  ,  &  nos  dieux  8c  nos  loix  s 
Vous  les  méprlfez  tous  ,  mais  fi  Céfar  encore  , 
Ce  nom  facré  pour  vous  ,  ce  nom  que  Rome  honore  ? 
Sur  vos  cœurs  endurcis  a  quelque  autorité, 
Ofez-vous  à  ion  fang  ravir  la  liberté  ? 
Peiifait-il  qu'en  ces  lieux  fa  nièce  fugitive  , 
Du  fils  qu'il  adopta  deviendrait  la  captive  ! 

O  C  T  A  V  E. 
Fenfaît-il  que  Julie  avec  tant  de  fureur 
Du  fang  qui  la  forma  pourrait  trahir  l'honneur  ? 
Je  ne  creis  point  votre  ame  en-cor  allez  hardie  ? 
Pour  ofer  partager  les  crimes  de  Fuivie. 
Mais  fans  vous  imputer  fes  forfaits  infenfés 
L'amante  de  Pompée  eft  criminelle  allez. 
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JULIE. 

Oui ,  je  l'aime ,  Céfar;  &.  vous  l'avez  dû  croire. 

Je  l'aime  ,  je  le  dis  ,  j'en  fais  toute  ma  gloire. 

J'ai  préféré  Pompée  eirant ,  abandonné  , 

A  Céfar  tout  puiiîant  ,   à  Céfar  couronné. 

Caton  contre  les  dieux  prit  le  parti  du  père  ; 

Je  mourrai  pour  le  fils  :  cette  mort  m'eil  plus  chère* 

Que  ne  l'eft  à  vos  yeux  tout  le  lang  des  profcrits  i 

Sa  main  les  rachetait  ,  mon  cœur  en  fut  le  prix. 

Ne  lui  difputez  pas  fa  noble  récompenfe  ; 

Céfar  ,  contentez-vous  de  la  toute-puiiiànce. 

S'il  honora  dans  Rome  ,  &  fur-tout  aux  combats  > 

Un  nom  dont  il  eft  digne  ,   &:  qu'il  n'ufurpepasj 

Si  vous  êtes  jaloux  du  nom  qu'il  fait  revivre  , 

Songez  à  l'égaler ,  plutôt  qu'à  le  pourfuivre-. 

OCTAVE. 
Oui  ,  Céfar  eft  jaloux  comme  il  eft  irrité  ; 
Je  crois  valoir  Pompée  ,   &  j'en  fuis  peu  flatté. 
Et  vous.-—  Mais  nous  allons  approfondir  le  crime. 
t  " 35     '  i™i~~~^*^^a7^T*»^^ 

SCENE    IV. 

OCTAVE,  ANTOINE  ,  JULIE,  UN  TRIBUN, 
GARDES. 

ANTOINE. 

,ly  H  bien  ,  qu'avez -vous  fait  ? 

LE    TRIBUN. 

On  conduit  la  victime. 
JULIE. 
Quelle  Vi&ime ,  ô  ciel  / 

OCTAVE. 

Quel  eft  ce  malheureux? 
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Ou  l'a-t-on  donc  trouvé  ? 

LE     TRIBUN. 

Vers  ces  antres  affreux  y 
Au  milieu  des  rochers  qu'a  frappés  le  tonnerre-; 
Du  farig  de  nos  foldats  il  a  rougi  la  terre. 
Auflue  ,  de  Fuivie  un  fecret  confident 
A  .côté  de  ce  traître  eft  mort  en  combattant. 
Il  n'a  cédé  qu'à  peine  au  nombre,  à  fes  bleiiures^ 
Nos  foins  multipliés  dans  ces  roches  obfcures 
Ont  du  fang  qu'il  perdait  arrêté  les  torrents  , 
Et  rappelle  !a  vie  en  fes  membres  fanglans. 
On  a,befoin  qu'il  vive  ,  &  que  dans  les  fupplices 
Il  volis  inftruife  au  moins  du  nom  de  fes  complices. 

ANTOINE. 
C'eft  quelqu'un  des  profcrits  ,  qui  frappant  au  hazard  ? 
Nous  rapportait  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part. 
On  l'aura  pu  choifir  dans  une  foule  obfcure. 
Cafca  fit  à  Ce  far  la  première  blefîure.       i 
Je  reconnais  Fuivie  &  fes  vaines  fureurs 
Qui  toujours  contre  nous  armeront  des  vengeurs > 
Mais  je  la  forcerai  de  nommer  ce  perfide. 

LE    TRIBUN. 
îl  n'en  eu  pas  befoin  ;  fa  fureur  intrépide 
De  ce  grand  attentât  fe  fait  eucor  honneur^ 
Il  n'en  cachera  pas  le  motif  &  l'auteur, 

OCTAVE. 
Vous  pâliflez  ,  Julie. 

LE    TRIBUN, 
Il  vient. 
J  U  L  I  E. 

Ciel  implacable  ! 
.Vous  nous  abandonnez.  1 
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SCENE    V. 

Les  Acteurs  précédais  ,  POMPÉE  blcjfé  &  foufenu^ 
GARDES. 

OCTAVE 


o 


Uel  es-tu  ?  miférable  7 
À  ce  meurtre  iiïo-ui ,   qui  pouvait  t'engager  ? 

P  O  M  P  E'  E. 
Eft-ce  Octave  qui  parle  ,  &  m'ofe  interroger  t 

LE     TRIBUN. 
Répons  au  Triumvir. 

P  O  M  P  E'  E. 
Eh  bien,  ce  nom  funefte  > 
Eh  bien  *   ce  titre  affreux  que  la  terre  détefte  , 
Devaient  t'apprendre  aflèz  mon  devoir ,   mes  deflèiiî-5* 

JULIE. 
Je  me  meurs  ! 

OCTAVE. 
Qui  font-ils  ? 

POMPE'  E, 

Ceux  de  tou§  les  Romairio> 
ANTOINE, 
Dans  un  fimple  foldat  quelle  étrange  arrogance  l 

OCTAVE. 
Sa  erme  té  m'étonne  ainfi  que  fa  vaillance. 
Qu'es-tu  donc  ? 

P  O  M  P  E'  E. 
Uu  Romaiu  digue  d'un  meilleur  fafy 


•  • 
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O  C  T  AVE. 

Qui  t'amenait  ici? 

P  O  M  P  E'  E. 

Ton  châtiment,  ta  mort  j 
Tu  fais  qu'elle  était  jufte. 

JULIE. 

Enfin  ,  la  nôtre  eft  fûre  ï 

PO  M  P  E'  E. 
Du  monde  entier  fur  toi  j'ai  dû  venger  l'injure. 
Apprenez  Triumvirs  ,  opprefieurs  des  humains , 
Qu'il  efl  des  Scévola  comme  il  efl  des  Tarquins. 
Même  erreur  m'a  trompé.  —  Licteurs,  qu'on  me  préfente 
Le  feu  qui  doit  punir  ma  main  trop  imprudente. 
Elle  eft  prête  à  tomber  dans  le  brader  vengeur  , 
Ainfi  qu'elle  fût  prête  à  te  percer  le  cœur. 

OCTAVE. 
Lui  !  le  foldat  d'Aufide  !  à  ce  nouvel  outrage, 
A  ces  difcours  hardis,  &  fur-tout  au  courage 
Que  ce  Romain  déployé  à  mes  yeux  confondus^ 
A  ces  traits  de  grandeur  fur  fon  front  répandus  y 
Si  je  n'étais  inftruit  que  Pompée  en  fa  fuite 
Au  pied  de  l'Appennin  brave  encor  ma  pourfuite  3 
Je  croirais.  —  Mais  déjà  vous  me  tirez  d'erreur  ? 
Vous  pleurez,  vous  tremblez  ;  c'eft  Pompée. 
J  U  L  I  E. 

/        Ah  Seigneur  \ 

P  O  M  P  E'  E. 
Tu  ne  t'es  pas  trompé  :  le  Romain  qui  te  brave  , 
Qui  vengeait  fa  Patrie  &.  d'Antoine  &  d'Octave  , 
Poiïéde  un  nom  trop  beau  ,  trop  cher  à  l'univers, 
Pour  ne  s'en  pas  vanter  dans  l'opprobre  des  fers. 
De  Pompée  en  ces  iieux  je  t'ai  promis  la  tête  : 
Frappez  ,  maîtres  du  monde,  elle  çftyotrc  conquête; 
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JULIE. 

Mallieureufe  î 

OCTAVE./ 
O  deftiiis  ! 

JULIE. 

O  pur  fang  des  héros  ! 

P  O  M  P  £'  E. 
Je.n'aî  pu  de  mon  père  égaler  les  travaux  , 
Je  cède  à  des  tyrans  ainfi  que  ce  grand  homme  $ 
Et  je  meurs  comme  lui  le  défenfeur  de  Rome. 

JULIE. 
Octave  ,  es-tu  content  ?  tu  tiens  entre  tes  mains , 
Et  Julie  ,  &.  Pompée  ,   &.  le  fort  des  humains. 
Prétends-tu  qu'à  tes  pieds  mes  lâches  pleurs  s'épuiieiit  ? 
Le  faible  les  répand  ,  les  tyrans  les  méprifent. 
Je  me  reprocherais  jufqu'au  moindre  foupir 
Qui  ferait  inutile  &.  le  ferait  rougir. 
Je  ne  te  parle  plus  du  vainqueur  de  Pharfale. 
|  Si  ton  père  a  du  fien  pleuré  la  mort  fatale , 
Celui  qui  des  Romains  n'eft  plus  que  le  bourreau  , 
N'eft  pas  digne  de  fuivre  un  exemple  fi  beau. 
Tes  édits  l'ont  proferit  ,  arrache-lui  la  vie  ; 
Mais- commence  par  moi  ,  commence  par  Julie  t 
Tandis  que  je  vivrai  tes  jours  font  en  danger» 
Va  ,  ne  me  laiife  point  un  héros  à  venger. 
Toi  qui  m'ofas  aimer  , apprends  à  me  connaître; 
Tyran  ,  tu  vois  fa  femme  *,  elle  efl  digne  de  l'être» 

OCTAVE. 
Par  un  crime  de  plus  fléchit-on  mon  courroux? 
Il  n'eft  que  plus  coupable  en  étant  votre  époux. 
Antoine ,  vous  voyez  ce  que  nos  loix  demandent» 

A  N  T'O  I  N  E. 
Son  fupplice  :  il  le  faut  ;  nos  légions  l'attendent. 
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Je  ne  balance  point  ;  Céfar  a  pardonné  , 

Mais  Céfar  bienfaifant  eft  mort  afîafliné. 

Les  intérêts ,  les  tems  ,  les  hommes  ,  tout  diffère, 

Je  combattis  long-tems ,  &  j'honorai  fon  père  ; 

Il  s'arma  noblement  pour  le  Sénat  Romain. 

Je  115  connais  fon  Mis  que  pour  un  aîlafliu. 

P  O  MF  £'  E. 
Lâches  !  par  d'autres  mains  vous  frappez-  vos  victimes, 
J'ai  fait  une  vertu  de  ce  qui  fait  vos  crimes. 
Je  n'ai  pu  vous  frapper  au  milieu  des  combats. 
Vous  aviez  vos  bourreaux ,  je  n'avais  que  mon  bras, 
J'ai  fauve  cent  profcrits  ;  &  je  l'étais  moi-même  : 
Vous  l'êtes  par  les  loix.  Votre  grandeur  fuprême 
Fut  votre  premier  ciime  &  méritait  la  mort. 
Par  le  droit  des  brigands  arbitres  de  mon  fort , 
Vous  croyez  m'abaiftèr!  vous  !  dans  votre  infolencg 
Sachez  qu'aucun  mortel  n'aura  cette  puifTance. 
Le  Ciel  même  ,  le  Ciel ,  qui  me  laiiîe  péfir  ? 
Peut  accabler  Pompée  ,  &  non  pas  l'avilir. 

ANTOINE. 
Vous  voyez  fa  fureur  ,  elle  nous  juftifïe  ; 
Ailurez  notre  empire ,  aiiurez  votre  vie. 

JULIE, 
Barbares  ! 

OCTAVE. 
Je  connais  fon  courage  effréné  ; 
Et  Julie  en  l'aimant  l'a  déjà  condamné. 

ANTOINE. 
Sa  mort  depuis  long-tems  fut  par  nous  préparée, 
Elle  eft  trop  légitime  ,  elle  eft  trop  différée. 
C'eft  vous  qu'il  attaquait,  c'eft  vous  feul  qui  devez 
Annoncer  legdeftin  que  vous  lui  réftrvez. 
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OCTAVE. 

Vous  approuvez  ainfi  l'arrêt  que  je  vais  rendre/ 

ANTOINE, 
Prononcez  ,  j'y  foufcris. 

POMPE'E, 

Je  luis  prêt  à  l'entendre , 
A  le  fubir. 

O  C  T  A  V  E  (  après  un  long  filence.  ) 
Je  fuis  le  maître  de  fon  fort  ; 
Si  je  n'étais  que  Juge  il  irait  à  la  mort. 
Je  fuis  fils  de  Céfar  ,  j'ai  fon  exemple  à  fuivre. 
C'eft  à  moi  d'en  donner.  —  Je  pardonne  ,  il  doit  vivre. 
Antoine,  imitez-moi:  j'annonce  aux  Nations 
Que  je  finis  le  meurtre  &.  les  profcriptions  ; 
Elles  ont  trop  duré  -,  je  veux  que  Rome  apprenne.  «* 

ANTOINE. 
Que  vous  voulez  fur  moi  laifièr  tomber  la  haine  , 
Ramener  les  efprits  pour  m'en  mieux  éloigner  , 
Séduire  les  Romains  ,  pardonner  pour  régner, 

OCTAVE. 
Non  ,  je  veux  vous  apprendre  à  vaincre  la  vengeance  5 
L'amour  eft  plus  terrible ,  a  plus  de  violence. 
A  mon  âge  ,  peut-être  ,  il  devait  m'emporter  ; 
Il  me  combat  encor  ;  &  je  veux  le  dompter. 
Commençons  l'un  &  l'autre  un  empire  plus  jufte. 
Que  l'on  oublie  O&ave  ,  &.  qu'on  chérifle  Augufte. 
Soyez  jaloux  de  moi  :  mais  pour  mieux  effacer 
Jufqu'aux  traces  du  fang  qu'il  nous  fallut  verfer  , 
Pardonnons  à  Fulvie  ,  à  ces  malheureux  reftes 
'Des  profcrits  échappés  à  nos  ordres  funeftes; 
Par  les  cris  des  humains*  laiflbns-nout  défarmer; 
Et  puifle  Rome  un  jour  apprendre  à  nous  aimer, 
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à  Julie. 
Je  vous  rends  à  Pompée  ;  en  lui  rendant  la  vie  > 
Il  n'aurait  rien  reçu  s'il  vivait  fans  Julie. 

(  à  Pompée.  ) 
Sois  pour  ou  contre  nous,  brave  ou  fubi  nos  loix  , 
Sans  te  craindre  ou  t'aimer  je  t'en  laifle  le  choix. 
Soutenons  à  l'envi  les  grands  noms  de  nos  pères  > 
Ou  généreux  amis  ,  ou  nobles  adverfaires. 
Si  du  peuple  Romain  tu  te  crois  le  vengeur  , 
Ne  fois  mon  ennemi  que  dans  les  champs  d'honneur, 
Loin  du  Triumvirat  va  chercher  un  refuge. 
Je  prends  entre  nous  deux  la  vi&oire  pour  juge. 
Ne  verfons  plus  de  fan  g  qu'au  milieu  des  hazards  ; 
Je  m'en  remets  aux  Dieux,  ils  font  pour  les  Céfars^ 

JULI  E. 
O&ave,  efl-ce  bien  vous  ?  eft-il  vrai  ? 
PÛMP  W  E. 

Tu  «n'étonnes! 
En  vain  tu  deviens  grand  ,  en  vain  tu  me  pardonnes > 
Rome  ,  l'état  ,  mon  nom  nous  rendent  ennemis  *, 
La  haine  qu'entre  nous  nos  pères  ont  tranfmis  , 
Eft  par  eux  commandée  ,  &  comme  eux  immortelle, 
Rome  par  toi  foumife  à  fon  fecours  m'appelle. 
J'emploierai  tes  bienfaits  ,  mais  pour  la  délivrer  ; 
Va,  je  la  dois  fervir;  mais  je  dois,  t'admirer. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte* 


WÈ 


DU 


DU  GOUVERNEMENT 

ET   DE    LA    DIVINITÉ 

D'AU  GUS  TE. 

V^ Eux  qui  aiment  l'hiftoire  font  bien  aifes  de  (avoir  à 
quel  titre  un  Bourgeois  de  Veietry  gouverna  un  Empire 
qui  s'étendait  du  Mont  Taurus  au  Mont  Atlas  ,  &  de 
TEuphrate  à  l'océan  occidental.  Ce  ne  fut  point  com- 
me dictateur  perpétuel ,  ce  titre  avait  été  trop  funefte  à 
Jules  Géfar.  Augufte  ne  le  porta  que  onze  jours.  La 
crainte  de  périr  comme  fou  prédéceiièur ,  Se  les  con- 
feils  d'Agrippa  lui  firent  prendre  d'autres  mefures.  Il 
accumula  inlenfiblement  fur  fa  tête  toutes  les  dignités 
de  la  République.  Treize  Confulats  ,  le  Tribunat  re- 
nouvelle en  fa  faveur  de  dix  en  dix  ans  ,  le  nom  de 
Prince  du  Sénat  ,  celui  d'Empereur  ,  qui  d'abord  ne 
figniiiait  que  Général  d'armée  ,  mais  auquel  il  fut  don- 
ner une  dénomination  plus  étendue  ,  ce  iont-là  les  titres 
qui  femblerent  légitimer  fa  puiflance.  Le  Sénat  ne  per- 
dit rien  de  fes  honneurs  ;  il  conferva  même  toujours 
de  très-grSnds  droits.  Augufte  partagea  avec  lui  toutes 
les  Provinces  de  l'Empire  ;  mais  il  retint  pour  lui  les 
principales  :  enfin  ,  maître  de  l'argent  &  des  troupes  , 
il  fut  en  effet  Souverain. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  ,  c'eft  que  Jules  Céfar 
ayant  été  mis  au  rang  des  Dieux  après  fa  mort  ,  Au- 
gufte fut  Dieu  de  fon  vivant.  Il  eft  vrai  qu'il  n'était  pas 
tout-à-fait  Dieu  à  Rome  ,  mais  il  l'était  dans  les  Pro- 
vinces. Il  y  avait  des  Temples  &:  des  Prêtres.  L'Ab- 
baye d'Eney  à  Lyon  était  un  beau  Temple  d'Augiifte» 
Hcrace  lui  dit  : 

Tomt  VU,  G 
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Jurandafque  tuum  per  nomen  ponimus  aras. 

Cela  veut  dire  qu'il  y  avait  chez  les  Romains  même  T 
d'à  fiez  bons  Coiirtifans  pour  avoir  dans  leurs  maifons 
de  petits  autels  qu'ils  dédiaient  à  Augufte.  II  fut  donc 
en  effet  canonifé*  de  ion  vivant  ;  Se  le  nomde  Dieu 
devint  le  titre  ,  ou  le  fabrique t  de  tous  les  Empereurs 
fuivans,  Caiigula  le  fit  Dieu  fans  difficulté  ;  il  fe  fit 
adorer  dans  le  Temple  de  Caflor  &  de  Poilux.  Sa  fia- 
nte était  pofée  entre  ces  deux  gémeaux  ;  on  lui  immo- 
lait des  paons  ,  des  faifands  ,  des  poules  de  Numidie  , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  on  l'immola  lui-même.  Néron  eut 
e  nom  de  Dieu  avant  qu'il  ïût  condamné  par  le  Sénat  à 
mourir  par  le  fupplice  des  elclaves. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nom  de  D'eu  lignifiait 
chez  ces  moulues  ,  ce  qu'il  lignifie  parmi  nous;  le  blaf- 
phèine  ne  pouvait  être  porté  jufque-là.  Divas  voulait 
dire  pnécrifément  BanBus.  De  la  lifte  des  proferiptions  , 
£z  de  î'épigramme  orduriere  contre  Fulvie  ,  il  y  a  loin 
jufqu'à  la  Divinité.  Il  y  eut  onze  confpirations  contre  ce 
Dieu  ,  fi  l'on  compte  la  prétendue  Conjuration  de 
China  :  mais  aucune  ne  réuflit  ;  &  de  tous  ces  miféra- 
blés  qui  ufurperent  les  honneurs  divins  ,  Augufte  fut 
fans  doute  le  plus  fortuné.  Il  fut  véritablement  celui 
par  lequel  la  République  Romaine  périt  ;  car  Céfar 
n'avait  été  Dictateur  que  dix  mois  ,  &.  Augufte  régna 
plus  de  quarante  années.  Ce  fut  dans  cet  efpace  de 
teins  que  les  mœurs  changèrent  avec  le  gouvernement. 
.Les  armées  compofées  autrefois  de  légions  romaines 
&  des  peuples  d'Italie  ,  furent  dans  la  fuite  formées 
de  tous  les  'peuples  barbares.  Elles  mirent  fur  le  trône, 
des  Empereurs  de  leurs  pays. 

Dès  le  troifieme  liècle  il  s'éleva  trente  tyrans  pref- 
qu'à  la  fois  ,  dont  les  uns  étaient  de  la  Tranfilvanie  , 
les  autres  des  Gaules  ,  d'Angleterre  ou  d'Allemagne. 
Dioclétîen  était  le  fils  d'un  efclave  de  Daimatie.  Ma- 
ximien Hercule  était  un  Villageois  de  Sirmik.  Théo- 
dofe  était  d'Efpagne,  qui  n'était  pas  alors  un  pays  fore 
policé. 

On  fait  allez  comment  l'empire   romain  fut  enfin 
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détruit ,  comment  les  Turcs  en  ont  fubjupué  la  morue , 


&r  les  Tves  du  Danube  chez  les  Romans.  ^ 

„_■  par  qui 
le"c'apitole  eft  habité  aujourd'hui. 

FIJf. 
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Si  l'on  remonte  à  la  pins  liante  antiquité  reçue  parmi 
nous  ;  Ci  l'on  oie  chercher  les  premiers  exemples  des 
profcriptions  dans  l'hiftoire  des  Juifs  ;  fi  nous  feparonj 
ce  qui  peut  appartenir  aux  pàflîons  humaines ,  de  ce 
mie  nous  devons  révérer  dans  les  décrets  éternels,  h 
nous  ne  confldérons  que  l'effet  terrible  d'unecauie  di- 
vine  ,  nous  trouverons  d'abord  une  profcnption  ce 
▼ingt-trois  mille  Juifs  après  l'idolâtrie  d'un  veau  d'or; 
une  de  vingt-quatre  mille  ,  pour  punir  l'Ifraëiite  qu'on 
avait  furpris  dans  les  bras  d'une  Madianite  -,  une  de 
quarante-deux  mille  hommes  de  la  tribu  d'Ephraim  , 
égorgés  à  un  gué  du  Jourdain.  C'était  une  vraie  proi- 
crintion  -,  car"  ceux  de  Galaad  qui  exerçaient  la  ven- 
geance de  Jeohté  contre  les  Ephraïmites  ,  voulaient 
connaître    &   déxftêler    leurs   victimes    en    leur   faiiant 


prononcer  l'un  après  l'autre  le  mot  fchibolet  au  paflage 
4e  la  rivière  j  Si  ceux  qui  difaient  fikolf  t  *  félon  la  pie* 
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fondation  Ephraïmite  ,  étaient  reconnus  &  tués  fur  le 
champ.  Mais  il  faut  eonjïdérer  que  cette  tribu  d'E- 
phraïm  ayant  oie  s'oppofer  à  Jephté  ,  choifi  par  Dieu 
même  peur  être  le  chef  du  peuple  ,  méritait  fans  doute 
nxj  tel  châtiment. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  nous  ne  regardons  point 
comme  une  injuftice  l'extermination  entière  des  peu- 
ples du  Canaan  ;  ils  s'étaient  attiré  cette  punition  par 
leurs  crimes  ;  ce  Fut  le  Dieu  vengeur  des  crimes  qui 
les  proferivit. 

De  telles  proferiptions  commandées  par  la  divinité 
même  ,  ne  doivent  pas  fans  doute  être  imitées  par  les 
hommes  ;  aufli  le  genre  humain  ne  vit  point  de  pareils 
ma  fiacre  s  jufqu'à  Mithridate.  Rome  ne  lui  avait  pas 
encor  déclaré  la  guerre  ,  lorfqu'il  ordonna  qu'on  a  Raf- 
finât tous  les  Romains  qui  fe  trouvaient  dans  l'Ali e 
mineure.  Plut  arque  fait  monter  le  nombre  des  viclimes 
à  cent  cinquante  mille  ,  Appien  le  réduit  à  quatre- 
vingt  mille. 

Pîutarque  n'ejî  pas  croyable  ,  &  Appien  même  exa- 
gère. Il  n'eft  pas  vraifemblable  que  tant  de  citoyens 
Romains  demeuraient  dans  i'Afie  Mineure  où  ils  avaient 
alors  très  peu  d'établiiîemens.  Mais  quand  ce  nombre 
ferait  réduit  à  la  moitié  ,  Mithridate  n'en  ferait  pas 
moins  abominable.  Tous  les  hiitoriens  conviennent 
que  le  mafl'acre  fut  général ,  &  que  ni  les  femmes  , 
jui  les  enfans  ne  furent  épargnés. 

Mais  environ  dans  ce  tems-là  même,  Silla  &  Marins 
exercèrent  fur  leurs  compatriotes  la  même  fureur  qu'ils 
éprouvaient  en  Aile.  Marins  commença  les  proferiptions, 
&  Siiia  les  furpafîa.  La  raifon  humaine  eft  confondue 
quand  elle  veut  juger  des  Romains.  On  ne  conçoit  pas 
comment  un  peuple  chez  qui  tout  était  à  l'enchère  , 
•St  dont  la  moitié  égorgeait  l'autre  ,  put  être  dans  ce 
lems-ià  même  le  vainqueur  de  tous  les  Rois.  Il  y  eut 
une  horrible  anarchie  depuis  les  proferiptions  de  Silia 
jufqu'à  la  bataille  d'Acrium,  &■  ce  fut  pourtant  alors 
que  Rome  conquit  les  Gaules  ,  i'Efpagne  ,  l'Egypte  ? 
îa  Syrie  >  toute  FAile  Mineure  &  la  Grèce. 
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Comment  expliquerons-nous  ce  nombre  prodigieux 
lie  déclamations  qui  nous  refient  fur  la  décadence 
<!e  Home  ,  dans  ces  teins  fanguinaires  &  iliufires  ? 
Tout  eft  perdu  ,  difent  vingt  auteurs  latins  ,  Rome 
tombe  par  fis  propres  jorccs  ,  le  luxe  a  vengé  l'univers- 
Tout  cela  ne  veut  dire  autre  chofe  ,  fmon  que  la  li- 
berté publique  n'exifîait  plus  :  mais  la  puifiànce  fubiif- 
tait  -,  e!le  était  entre  les  mains  de  cinq  ou  fix  Généraux 
d'armée  ,  &  le  citoyen  Romain  qui  avait  jufque$7là 
vaincu  pour  lui-même  ,  ne  combattait  plus  que  pour 
quelques  ufurpateurs. 

La  dernière. pi ofeription  fut  celle  d'Antoine  ,  d'Oc- 
tave &  de  Lépide  ,  elle  ne  fut  pas  plus  ianguinaire 
que  celle  de  Silia. 

Quelque  horrible  que  fût  le  règne  des  Caligula  8c 
des  Nérons  ,  on  ne  voit  point  de  proferiptiens  fous 
leur  empire  ;  il  n'y  en  eut  point  dans  les  guerres  des 
Galba  ,  des  Othons  ,  des  Viteilius. 

Les  Juifs  feuls  renouvellerent  ce  crime  fous  Trajan. 
Ce  Prince  humain  les  traitait  avec  bonté.  Il  yen  avait 
un  très-grand  nombre  dans  l'Egypte  &.  dans  la  Pro- 
vince de  Cyrène.  La  moitié  de  l'île  de  Chypre  était 
peuplée  de  Juifs.  Un  nommé  André  qui  fe  donna  pour  un 
Meffie ,  pour  un  libérateur  des  Juifs  ,  ranima  leur  exé- 
crable enthoufiafme  qui  pataiiîait  ailbupi.  Il  leur  per- 
fuada  qu'ils  feraient  agréables  au  Seigneur,  &.  qu'ils 
rentreraient  ejîfni  victorieux  dans  Jérufalem  ,  s'ils  ex- 
terminaient tous  les  infidèles  dans  les  lieux  où  ils  avaient 
le  plus  de  Synagogues.  Les  Juifs  féduits  par  cet  homme 
maftàcrerent ,  dit-on,  plus  de  deux  cents  vingt  mille 
perfonnes  dans  la  Cyrenaïque  &dans  Chypre.  Dion  8c 
Eufèbe  difent ,  que  non  contens  de  les  tuer,  ils  man- 
geaient leur  chair  ,  fe  faisaient  une  ceinture  de  leurs 
intetrins  ,  &  fe  frôlaient  le  vifsge  de  leur  fang.  Si  cela 
eft  ainfi  ,  ce  fut,  de  toutes  les  confpirations  contre  le 
genre  humain  dans  notre  continent  ,  la  plus  inhumaine 
&  la  plus  épouvantable  ,  &  elle  dût  l'être  ,  puifque  la 
fuperftition  en  était  le  principe.  Ils  furent  punis,  mais 
moins  qu'ils  ne  le  mentaient  3  puiiqifils  fubufteut 
encore.  G  ii; 
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Je  ne  vois  aucune  conspiration  pareille  dans  l'Hif- 
toire  du  monde  ,  jufqu'au  tems  de  Théodofë  ,  qui  prof- 
crivit  les  habitaus  de  Tliciîalonique  ,  non  pas  dans  un 
Mouvement  de  ce  1ère,  comme  on  récrit  fi  indigne- 
ment ,  mais  après  flx  mois  des  plus  mures  réflexions. 
21  mit  dans  cette  fureur  méditée  un  artifice  &.  une  lâ- 
.cheté  qui  la  rendaient  encci\pius  horrible.  Les  jeux 
publics  furent  annoncés  par  fou  ordre  ,  les  habitans 
invités;  les  courfes  commencèrent  "au  milieu  de  ces 
arejouiffances  ;  fes  foldats  égorgèrent  fept  à  huit  mille 
Siabita'ns.  Quelques  Auteurs  difent  quinze  mille.  Cette 
profeription  fut  incomparablement  plus  fanguinaire  &. 
plus  inhumaine  que  celle  des  Triumvirs  ;  ils  n'avaient 
compris  que  leurs  ennemis  dans  leurs  liftes  ,  mais 
Théodofë  ordonna  que  tout  pérît  fans  diftinction.  Les 
"Triumvirs  fe  contentèrent  de  taxer  les  veuves  &.  les 
-Elles  àos  proferits  ,  Théodofë  fit  maffacrer  les  femmes 
<&.  les  enfdfls  ,  &  cela  dans  la  plus  profonde  paix,  Se 
3orfqu'il  était  au  comble  de  fa  puilîance. 

Une  profeription  beaucoup  plus  fanglante  encore  que 
toutes  les  précédentes  ,  fut  celle  d'une  Impératrice 
'Théodora  ,  au  milieu  du  neuvième  fiecle.  Cette  femme 
•iuperftitieufe  &  cruelle  ,  veuve  du  cruel  Théophile  , 
5&  tutrice  de  l'infâme  Michel,  gouverna  quelques  an- 
inées  Conitantiuople.  Elle  donna  ordre  qu'on  tuât  tons 
3es  Manichéens  dans  fes  Etats.  Fleury  dans  fon  Hif- 
ttoire  Ecciéliaftique  ,  avoue  qu'il  en  périt  environ  cent 
.anille.  Il  s'en  fauva  quarante  mille  qui  fe  réfugièrent 
«dans  les  Etats  du  Calife  ,  &£  qui  devenus  les  plus  im- 
placables ,  comme  les  plus  juftes  ennemis  de  l'Empire 
Crée  ,  contribuèrent  à  fa  ruine.  Rien  ne  fut  plus  fem- ' 
jfeîable  à  notre  Saint-Earthelemi  ,  dans  laquelle  on  vou- 
lut détruire  les  Proteftans ,  &.  qui  les  rendit  furieux. 
•  Cette  rage  des  confpirations  contre  un  peuple  en- 
tier, fembîa  aflbupir  jufqu'au  tems  des  Croifades.  Une 
liorde  de  croifis  dans  la  première  expédition  de  Pierre 
ÎTîermite ,.  ayant  pris  fon  chemin  par  l'Allemagne  , 
fit  vœu  d'égorger  tous  les  Juifs  qu'ils  rencontreraient 
fui*  leur  route.  Ils  allèrent  à  Spire,  à  Woims,  à  Co~ 
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Irgne  ,  à  Mayence  ,  à  Francfort  '•>  ils  fendirent  le  ven- 
tre aux  hommes  ,  aux  femmes  ,  aux  enfant  de  la  na- 
tion Juive  qui  tombèrent  entre  leurs  mains  ,  Se  clier- 
cherent  dans  leurs  entrailles  l'or  qu'on  fuppofait  que- 
ces  malheureux  avaient  avale. 

Cette  action  des  croifés  reifemblait  parfaitement  à 
celle  des  Juifs,  de  Chypre  &.  de  Cyrène  ,  Se  fut  peut- 
être  encore  plus  aifreufe  ,  parce  que  l'avarice  fe  joig- 
nait au  fanatiime.  Les  Juifs  alors  furent  traités  comme 
ils  fe  vantent  d'avoir  traité  autrefois  des  nations  en- 
tières :  mais  félon  la  remarque  de  Suarez  ,  ils  avaient 
égorgé  leurs  v  ci  fins  par  une  piété  bien  entendue  ,  &  les 
croifés  les  maffacrerent  par  une  piété  mal  entendue. 

La  conspiration  contre  les  Albigeois  fut  de  la  même 
efpèce,  Se  eut  une  atrocité  de  plus  ;  c'eft  qu'elle  fut 
contre  des  compatriotes  ,  Se  qu'elle  dura  plus  lcng- 
tems.  Suareï  aurait  dû  regarder  cette  proscription  com- 
me la  plus  édifiante  de  toutes  ,  puifque  de  Saints-In- 
qoifiteurs  condamnèrent  aux  flammes  tous  les  habitant 
de  Béliers,  de  Carcalibnne  ,  de  Lavaur,  &.  de  cent 
Bourgs  confuiérables  ;prefque  tous  les  citoyens  fuient. 
fcxûlés  en  effet  ,  eu  pendus ,  ou   égorgés. 

S'il  eft  quelque  nuance  entre  les  grands  crimes  ,  peut» 
être  la  journée  l\gs  vîpres  Siciliennes  eft  la  moins  exé- 
crable de  toutes ,  quoiqu'elle  le  foit  exceflivement.  L'o- 
pinion la  plus  probable  .  eft  que  ce  ma  fiacre  ne  fut- 
point  prémédité.  ïl  eft  vrai  que  Jean  de  Procida,  émif- 
ïaire  du  Roi  d'Aragon  ,  préparait  dès-lors  une  révolu- 
tion à  Kaples  &  en  Sicile  ;  mais  il  paraît  que  ce  fut 
un  mouvement  ûibit  dans  le  peuple  animé  contre  les 
Provençaux,  qui  le  déchaîna  tout  d'un  coup  ,.  S:  qui  fit. 
couler  tant  de  fang.  Le  Roi  Charles  s'était  rendu  odieux 
par  "le  meurtre  de  Gonradin  Se  du  Duc  d'Autriche,, 
deux  jeunes  Héros  &  deux  grands  Princes  dignes  de. 
ion  eftiine  ,  qu'il  rit  condamner  à  mort  comme  des  vo- 
leurs. Les  Provençaux  qui  vexaient  U  Sicile  étaient 
dételles.  L'un  d'eux  fit  violence  à  une  femme  le  lende- 
main de  Pâques  ',  on  s'attrouppa  ,  on  s'émut  ,  on  fonna. 
le  toefin ,  on  cria  meurent  les  tyrans  ;  tout  ce  qu'on  ren- 
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contra  de  Provençaux  fut  maiïacré  5  les  innocens  péri- 
rent avec  les  coupables, 

Je  mets  fans  difficulté  au  rang  des  profcriptions  le 
fupplict  des  templiers.  Cette  barbarie  fui  d'autant  plus 
atroce  qu'elle  fut  commife  avec  l'appareil  de  la  juftice. 
Ce  n'était  point  une  de  ces  fureurs  que  la  vengeance 
foiidaine  ou  la  néceffité  de  fe  défendre  femble  jnilifer; 
c'était  un  projet  réfléchi  d'exterminer  tout  un  ordre 
trop  fier  &.  trop  liche.  Je  penfe  bien  que  dans  cet  ordre" 
il  y  avait  de  jeunes  débauchés  qui  méritaient  quelque 
correction  -,  mais  je  ne  croirai  jamais  qu'un  grand  maî- 
tre ,  &  tant  de  Chevaliers  parmi  lefquels  on  comptait 
des  Princes  ,  tous  vénérables  par  leur  â&e'&  par  leurs 
fervices ,  fu  fient  coupables  des  baiiefïes  abfurdes  &  inu- 
tiles dont  ou  les  aceufait.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un 
ordre  entier  de  Religieux  ait  renoncé  en  Europe  à  la 
religion  chrétienne  ,  pour  laquelle  il  combattait  en 
Afie  ,  en  Afrique  ;  &.  pour  laquelle  même  encor  plu- 
sieurs d'entr'eux  gémiilaient  dans  les  fers  des  Turcs  8c 
des  Arabes  ,  aimant  mieux  mourir  dans  les  cachots 
que  de  renier^  leur  religion. 

Enfin  ,  je  crois  fans  difficulté  à  plus  de  quatre-vingt 
Chevaliers  qui,  en  mourant,  prennent  Dieu  à  témoin 
de  leur  innocence.  N'héfitons  point  à  mettre  leur  prof- 
cription  au  rang  des  funeftes  effets  d'un  teins  d'igno- 
rance &  de  barbarie. 

Dans  ce  récenfement  de  tant  d'horreurs  ,  mettons 
fur-tout  les  douze  millions  d'hommes  détruits  dans  le 
vafte  continent  du  nouveau  monde.  Cette  profeription 
eft  à  l'égard  de  toutes  les  autres  ce  que  ferait  l'incen- 
die delà  moitié  delà  terre  à  celui  de  quelques  villages. 

Jamais  ce  malheureux  globe  n'éprouva  une  dévasta- 
tion plus  horrible  &  plus  générale  ,  &  jamais  crime 
ne  fût  mieux  prouvé.  Las  Cafas ,  Evêque  de  Chiapa 
dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  ayant  parcouru  pendant  plus 
de  trente  années  les  îles  Se  la  terre  ferme  découvertes  , 
avant  qu'il  fut  Evêque  ;  &  depuis  qu'il  eût  cette  di- 
gnité ,  témoin  oculaire  de  ces  trente  années  de  def- ' 
truftioii;  vint  enfin  en  Efpagne  dans  fa  vieillelïe  >  fe 
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jetter  aux  pieds  de  Charles-Quint  &  du  Prince  Phi- 
lippe fon  fils  ,  &.  fit  entendre  les  plaintes  qu'on  n'avait 
pas  écoutées  jufqu'alors.  Il  préfenta  fa  requête  au  nom 
ti'un  hémifphère  entier  :  elle  fut  imprimée  à  Valiado- 
lîd.  La  caufe  de  plus  de  cinquante  nations  profcrites 
dont  il  ne  fubfiftait  que  de  faibles  refies ,  fut  folemnel- 
lement  plaidée  devant  l'Empereur.  Las  Cafas  dit  que 
ces  peuples  détruits  étaient  d'une  efpèce  douce,  faible 
&c  innocente,  incapable  de  nuire  &.  de  réfifter  ,  &:  que 
la  plupart  ne  connaiiïaient  pas  plus  les  vêtemens ,  8c 
les  armes  que  nos  animaux  domefiiques.  J'ai  parcouru  , 
dît-il  ,  toutes  les  petites  îles  Lucaies  ,  &.  je  n'y  ai 
ticuvé  que  onze  habitans  ,  refte  de  plus  de  cinq  cens. 
n.jlle. 

11  compte  enfuite  plus  de  deux  millions  d'hommes 
détruits  dans  Cuba  &  dans  Hifpaniola  ,  &.  enfin  plus 
de  dix  millions  dans  le  Continent,  il  ne  dit  pas  ,  j'ai 
oui  dire  qu'on  a  exercé  ces  énormités  incroyables  ,  il 
dit  :  je  les  ai  vues  :  fai  vu  cinq  Caciques  brûlés  pour 
fétre  enfuis  avec  leurs  ft-jets  ;  j'ai  vu  ces  créatures  inno- 
centes majjacrcçs  par  milliers  ;  enfin  ,  de  mon  îems  ,  on 
a  détruit  plus  de  dou\e  millions  d'hommes  dans  V Amé- 
rique. 

On  J'.e  lui  contefta  pas  cette  étrange  dépopulation, 
quelque  incroyable  qu'elle  paraiilè.  Le  Docteur  Sepul- 
véda  qui  plaidait  centre  lui  ,  s'attacha  feulement  *à 
prouver  que  tous  ces  indiens  méritaient  la  mort,  parce 
qu'ils  étaient  coupables  du  péché  contre  nature ,  Se 
qu'ils  étaient  antropophages. 

Je  prends  Dieu  à  témoin  ,  répond  le  digne  Evêque 
Las  Cafas  ,  que  vous  calomniez  ces  innocens  après  les 
avoir  égorgés.  Non  ,  ce  n'était  pas  parmi  eux  que  ré- 
gnait la  pédéfaftie  ,  £k  que  l'horreur  de  manger  de  la 
chair  humaine  s'était  introduite-,  il  fe  peut  que  dans 
quelques  contrées  de  l'Amérique  que  je  ne  connais  pas, 
comme  au  Brefil  ou  dans  quelques  îles,  on  ait  pratiqué 
ces  abominations  de  l'Europe  ;  mais  ni  à  Cuba  ,  ni  à  la 
Jamaïque  ,  ni  dans  l'Hifpanioia,  ni  dans  aucune  île  que 
j  vi  parcourues,  ni  au  Pérou  ,  ni  au  Mexique  oùcfl  mon. 
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Evêché  ,  je. irai  entendu  jamais  parler  de  ces  crimes; 
&  j'en  ai  fait  les  enquêtes  les  plus  exactes.  C'eft  vous 
qui  êtes  plus  cruels  que  les  antropophages  -,  car  je  vous 
ai  vu  dreiier  des  chiens  énormes  pour  aller  à  la  cfcaftë 
des  hommes  ,  comme  on  va  à  celle  des  bêtes  fauves.  Je 
vous  ai  vus  donner  vos  femblables  à  dévorer  à  vos  chiens. 
J'ai  entendu  des  Efpagiiols  dire  à  leurs  camarades , 
prête-moi  une  longe  d'indien  pour  le  déjeuner  de  mes 
dogues  ,  je  t'en  rendrai  demain  un  quartier.  C'eit  enfin 
chez  vous  feuis  que  j'ai  vu  de  la  chair  humaine  étalée 
dans  vos  boucheries  ,  loit  pour  vos  dogues,  foit  pour 
vous-même.  Tout  cela  ,  continue-t-il  ,  eft  prouvé  au 
procès  ,  &.  je  jure  par  le  grand  Dieu  qui  m'écoute  ,  que 
rien  n'eft  plus  véritable. 

Enfin  ,  Las  Cafas  obtint  de  Charles-Quint  des  loix 
qui  arrêtèrent  le  carnage  réputé  jnfqu'alors  légitime, 
attendu  que  c'était  des  chrétiens  qui  mailacraient  des 
infidèles. 

La  profeription  juridique  des  habitans  de  Mérindoî 
&  de  Cabriere  ,  feus  François  I  ,  en  1546,  n'eft  à  la 
vérité  qu'une  étincelle  en  comparaifon  de  cet  incendie 
univerfel  de  la  moitié  d*e  l'Amérique.  11  périt  dans  ce 
petit  pays  environ  cinq  à  fix  mille  perfonnes  de  deux 
fexes  &  de  tout  âge.  Mais  cinq  mille  Citoyens  furpaf- 
fent  en  proportion  dans  un  canton  fi  petit,  le  nombre 
de  douze  millions  dans  la  vafte  étendue  des  îles  de 
l'Amérique  ,  dans  le  Mexique  ,  &  dans  le  Pérou.  Ajou- 
tez fur-tout  que  les  défaftres  de  notre  patrie  nous  tou- 
chent plus  que  ceux  d'un  autre  hémisphère. 

Ce  fut  la  feule  profeription  revêtue  des  formes  de 
la  juftice  ordinaire  ;  car  les  templiers  furent  condam- 
nés par  des  Commifïaires  que  le  Pape  avoit  nommes  , 
Se  c'eft  en  cela  qus  le  mafiacre  de  Mérindoî  porte  un 
caraclère  plus  affreux  que  les  autres.  Le  crime  eft  plus 
grand  quand  il  eft  commis  par  ceux  qui  font  établis 
pour  réprimer  les  crimes  &:  pour  protéger  l'innocence* 

Un  Avocat  général  du  Parlement  d'Aix  nommé  Gue- 
rin  ,  fut  le  premier  auteur  de  cette  boucherie  C*étaitf9 
*lit  l'hiitorien  Céiar  Noftradamus ,  un  homme  noir  alnjï 
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de  corps  que  d'âme  ,  autant  froid  orateur  que  perf édi- 
teur ardent  &  calomniateur  effronté.  II  commença  par 
dénoncer  en  1540  dix-neuf  perfonnes  au  ha/.ard  comme 
Hérétiques.  11  y  avait  alors  un  violent  parti  dans  le 
Parlement  d'Aix ,  qu'on  appellait  les  brûleurs.  Le  Pré- 
fident  d'Oppède  était  à  la  tête  de  ce  parti.  Les  dix- 
neuf  acculés  furent  condamnés  à  la  mort  fans  être  en- 
tendus ,  &  dans  ce  nombre  il  fe  trouva  quatre  femmes 
&  cinq  en  fan  s  qui  s'enfuirent  dans  des  cavernes. 

Il  y  avait  alors  ,  à  la  honte  de  la  nation  ,  un  Iuqui- 
fiteur  de  la  foi  en  Provence  ,  il  fe  nommait  frère  Jean 
de  Rome.  Ce  malheureux  accompagné  de  fatellites  allait 
fouvent  dans  xMénndol  &  dans  les  villages  d'alentour; 
il  entrait  inopinément  &  de  nuit  dans  les  maifons  où 
il  était  averti  qu'il  y  avait  un  peu  d'argent  -,  il  décla- 
rait le  père  ,  la  mère  &  les  enfans  hérétiques  ,  leur 
donnait  la  queinon  ,  prenait  l'argent  ,  &  violait  les 
filles.  Vous  trouverez  une  partie  des  crimes  de  ce  fcé- 
lérat  dans  le  fameux  plaidoyer  d'Aubri ,  &.  vous  re- 
marquerez qu'il  ne  fut  puni  que  par  la  prifon. 

Ce  fut  cet  Inquifiteur  qui  ,  n'ayant  pu  entrer  chez 
les  dix-neuf  aceufés ,  les  avait  fait  dénoncer  au  Parle- 
ment par  l'Avocat  général  Guerin  ,  quoiqu'il  prétendît 
être  le  feul  Juge  du  crime  d'héréfie.  Guerin  &.  lui  fou- 
rnirent que  dix-huit  villages  étaient  infeâés  de  cette 
pefte.  Les  dix-neuf  citoyens  échappés  devaient  félon 
eux  faire  révolter  tout  le  canton.  Le  Préiulent  d'Op- 
pède ,  trompé  par  une  information  frauduîeufe  de  Gue- 
rin ,  demanda  au  Roi  des  troupes  pour  appuyer  la  re- 
cherche &  la  punition  des  dix-neuf  prétendus  coupa- 
bles. François  I,  trompé  à  fon  tour,  accorda  enfin  les 
troupes.  Le  Vice-Légat  d'Avignon  y  joignit  quelques 
foldats.  Enfin  en  1544  d'Oppède  &  Guerin  à  leur  tête 
mirent  le  feu  à  tous  les  villages  ;  tout  fut  tué  ,  &  Aubri 
rapporte  dans  fon  plaidoyer  que  plufieurs  foldats  aiîbu- 
virent  leur  brutalité  fur  les  femmes  &  fur  les  filles 
expirantes  qui  palpitaient  encore.  C'eft  ainfi  qu'on  fer* 
vait  la  religion. 

Quiconque  a  lu  l'hiftoire  5  fait,  afièz  qu'on  fît  juftice; 
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que  le  Parlement  de  Paris  fit  pendre  l'Avocat  général, 
'&.  que  le  Préfîdent  d'Oppède  échappa  au  fuppllce  qu'il 
avait  mérité.  Cette  grande  caufe  fut  plaidée  pendant 
cinquante  Audiences.  On  a  encore  les  plaidoyers  ,  ils 
font  curieux.  D'Oppède  &  Guerin  alléguaient  pour  leur 
juflification  "tous  les  paiîages  de  l'écriture ,  où  il  eft  dit: 

Frappez  les  habiîans  par  le  glaive  ,  détruifez  tout 
jufqn'aux  animaux.  (  i  ) 

Tuez  le  vieillard,  l'homme,  la  femme,  &  l'enfant 
à  la  mammelle.  (  2  ) 

Tuez  l'homme  ,  la  femme  ,  l'enfant  fevré  ,  l'enfant 
qui  tête  ,  le  bœuf,  la  brebis  ,  le  chameau  &  l'âne.  ($  ) 

Ils  alléguaient  encor  les  ordres  &  les  exemples ,  don- 
nés par  l'Eglife  contre  les  héiétiques.  Ces  exemples  & 
ces  ordres  n'empêchèrent  pas  que  Guerin  ne  fut  pendu. 
C'efl:  la  feule,  proscription  de  cette  efpèce  qui  ait  été 
punie  par  les  loix  ,  après  avoir  été  faite  à  l'abri  de  ces 
ioix  mêmes. 

Il  n'y  eut  que  vingt-huit  ans  d'intervalle  entre  les 
mafiacres  de  Mérindol  &  la  journée  de  feint  Barthe- 
îemi.  Cette  journée  fait  encor  dreifer  les  cheveux  à  ia 
tête  de  tons  les  Français  ,  excepté  ceux  d'un  abbé  qui 
a  ofé  imprimer  en  1758,  une  efpèce  d'apologie  de  cet 
événemnent  exécrable.  C'efî  ainfi  que  quelques  efprits 
bifarres  ont  eu  le  caprice  de  faire  l'apologie  du  diable. 
Ce  ne  fit ,  dit-il ,  qu'une  affaire  de  profcript'wn.  Voilà 
une  étrange  excufe  i  II  femble  qu'une  affaire  de  prof- 
cription  foit  une  chofe  d'ufage  comme  on  dit ,  une 
affaire  de  barreau  ,  une  affaire  d'intérêt,  une  affaire 
de  calcul ,  une  affaire  d'Eglife. 

Il  faut  que  Pelprit  humain  foit  bien  fufceptible  de 
tous  les  travers  ,  pour  qu'il  fe  trouve  au  bout  de  près 
de  deux  cents  ans  un  homme  qui  de  fang  froid  entre- 
prend de  juftifier  ce  que  l'Europe  entière  abhorre.  L'Ar- 
chevêque Perefixe  prétend  qu'il  périt  cent  mille  Fran- 
çais dans  cette  conspiration  religieufe.  Le  Duc  de  Sully 

(1)  Deut.  chap.  1$. 

(1)  Jofué  5  chap.  16. 

C  3  )  Premier  Liv.  des  Rois ,  chap,  15, 

n'en 
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tfen  compte  que  foixante  &  dix  mille,  M.  l'Abbé  abufe 
du  Martyrologe  des  Calviîiifics  ,  lequel  n'a  pu  tout 
compter  ,  pour  affirmer  qu'il  n'y  eut  que  quinze  mille 
victimes.  Eh  !  Monfieur  l'Abbé  !  ne  ierait-ce  rien  que 
quinze  mille  perfonnes  égorgées  ,  en  pleine  paix,  par 
leurs  concitoyens  ! 

Le  nombre  des  morts  ajoute  fans  doute  beaucoup  à 
la  calamité  d'une  nation  ,  mais  rien  à  l'atrocité  du  cri- 
me. Vous  prétendez  ,  homme  charitable  ,  que  la  reli- 
gion n'eut  aucune  part  à  ce  petit  mouvement  popu- 
laire. Oubliez-vous  Je  tableau  que  le  Pape  Grégoir» 
XIII.  fit  placer  dans  le  Vatican  ,  &;  au  bas  duquel  était 
écrit ,  Poiitif'ex  Colignii  necem  probat.  Oubliez-vous  fa 
proceflion  folemnelle  de  l'Eglife  Saint-Pierre  à  l'Eglife 
Saint-Louis  ,  le  Te  Deum  qu'il  fit  chanter  ,  les  mé- 
dailles qu'il  fit  frapper  pour  perpétuer  la  mémoire  de- 
l'heureux  carnage  de  la  Saint-Barthelemi  ?  Vous  n'avez 
peut-être  pas  vu  ces  médailles  ;  j'en  ai  vu  entre  les 
mains  de  M.  l'Abbé  de  Rothelin.  Le  Pape  Grégoire  y 
eft  repréfenté  d'un  côté  ,  &.  de  l'autre  c'efl  un  ange  qui 
tient  une  croix  dans  la  main  gauche  ,  &.  une  épée  dans 
la  droite.  En  voilà-t-il  allez,  je  ne  dis  pas  pour  vous 
Convaincre  ,   mais  pour  vous  confondre  ? 

La  conjuration  des  Irlandais  Catholiques,  contre  1er 
Proteflans ,  fous  Charles  I ,  en  1641  ,  eft  une  fidèle 
imitation  de  la  Saint-Barthelemi.  Des  hiftoriens  An- 
glais contemporains  ,  tels  que  le  Chancelier  Claren- 
don  &  un  Chevalier  Jean  Temple  ,  affurent  qu'il  y 
eut  cent  cinquante  mille  hommes  de  maflacrés.  Le 
Parlement  d'Angleterre  dans  fa  Déclaration  du  25  Juil- 
let 1645  ,  en  compte  cent  cinquante  mille  :  M.  Brooke 
qui  paraît  très-inftruit  ,  crie  à  l'injuftice  dans  un  petit 
livre  que  j'ai  entre  les  mains.  Il  dit  qu'on  fe  plaint  à 
tort  ,  &  il  femble  prouver  allez  bien  qu'il  n'y  eut  que 
quarante  mille  citoyens  d'immelés  à  la  religion,  en  y 
comprenant  les  femmes  &  les  enfans. 

J'omets  ici  un  grand  nombre  de  proferiptions  par- 
ticulières. Les  petits  défaftres  ne  fe  comptent  point 
dans  les  calamités  générales'}  mais  je  ne  dois  pçiuÇ 

Tome  VU.  H 
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palier  fousfilence  la  profcription  des  habitans  des  val- 
lées du  Piémont  en  1655. 

C'eil  une  choie  afièz  remarquable  dans  l'hiftoire  9 
que  css  hommes  prefque  inconnus  au  reile  du  monde 
aient  perfëvéré  conftamment  de  tems  immémorial  dans 
des  filages  qui  avaient  changé  partout  ailleurs,  il  en  eft 
de  ces  ufages  comme  de  la  langue  :  une  infinité  de  ter- 
mes antiques  fe  confervent  dans  des  cantons  éloignés, 
tandis  que  les  Capitales  &c  les  grandes  Villes  varient 
dans  leur  langage  de  (iecie  en  fiecle. 

Voilà  pourquoi  l'ancien  roman  que  Ton  parlait  du 
tems  de  Charlemagne  ,  iubfHie  encor  dans  le  jargon 
du  pays  de  Vaux  ,  qui  a  confervé  le  nom  de  pays  Ro- 
man. Qn  retrouve  des  veftiges  de  ce  langage  dans  tou- 
tes les  vallées  des  Alpes  <k  des  Pyrennées.  Les  peu- 
ples voiflns  de  Turin  qui  habitaient  les  cavernes  Vau- 
doïfes  ,  gardèrent  l'habillement  ,  la  langue  ,  &.  prefque 
tous  les  rites  du  tems  de  Charlemagne. 

On  fait  allez  que  dans  le  huitième  8c  dans  le  neu- 
vième fiecle  ,  la  partie  feptentrionale  d-e  l'occident  ne 
connaiiîait  point  le  culte  des  images  ;  &  une  bonne 
raifon  ,  ç'eft  qu'il  n'y  avait  ni  peintre  ni  fcuîpteur  : 
rien  même  n'était  décidé  encor  fur  certaines  queftions 
délicates  ,  que  l'ignorance  ne  permettait  pas  d'appro- 
fondir. Quand  ces  points  de  controverfe  furent  arrêtés 
&  réglés  ailleurs  ,  les  habitans  des  Vallées  l'ignorè- 
rent,  &.  étant  ignorés  eux-mêmes  des  autres  hommes  , 
Ils  relièrent  dans  leur  ancienne  croyance  ;  mais  enfin  , 
ils  furent  mis  au  rang  des  hérétiques ,  &.  pourfuivis 
comme  tels. 

Dès  l'année  1487  »  le  Pape  Innocent  VIII ,  envoya 
dans  le  Piémont  un  Légat  nommé  Albertus  de  Capito- 
reis  y  Archidiacre  de  Crémone  ,  prêcher  une  croifade 
contr'eux.  La  teneur  de  la  Bulle  du  Pape  eft  fmgulière. 
M  recommande  aux  Inquisiteurs  >  à  tous  les  Eccléfïaf- 
tiques  ,  &  à  tous  les  Moines  ,  »  de  prendre  unanime- 
r>  ment  les  armes  contre  les  Vaudois ,  de  les  écrafer 
»  comme  des  afpics ,  &  de  les  exterminer  faintement». 
In  Hareticos  armis  infurgant ,  eofque  vdut  afpidcs  ve* 
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nenofos  conculccnt  ,    6'  ad  ta  m  fanclam  exïevainaîio- 
riem  adhïbcant  cmncs  conaius. 

La  même  Bulle  o&roie  à  chaque  fidèle  le  (Voit  de 
S)  s'emparer  de  tous  les  meubles  &  immeubles  des  hé- 
»  rétiques,  fans  forme  de  procès  ».  Bonn  qiiœçamque  me- 
bilia  ,  &  immobilid  quibiffeumque  licite  cccupandïs ,  b'c. 

Et  pur  la  môme  autorité  elle  déclara  ,  que  tous  les 
Msgiftrats  qui  ne  prêteront  pas  main-  forte  feront  privés 
de  leurs  dignités  :  Seculares  honoribus  ,  titulis ,  jeudis  , 
privîleeiis  privandi. 

Les  Vaudois  ayant  été  vivement  perfécutes,  en  vertu 
de  cette  Bulle  ,  le  crurent  des  martyrs.  Ainii  leur  nom- 
bre augmenta  prodigieufement.  Enfin  la  Bulle  d'In- 
nocent VIII  fut  mife  en  exécution  à  la  lettre  ,  en  1655. 
Le  Marquis  de  Pianeiîè  entra  le  1 S  Avril  dans  ces  Val- 
lées avec  deux  Régimens  ,  ayant  des  Capucins  à  leur 
tête.  On  marcha  de  caverne  en  caverne  ,  &  tout  ce 
qu'on  rencontra  fut  maflacré.  On  pendait  les  femmes 
nues  à  des  arbres  ,  on  les  arrofait  du  fang  de  leurs  en- 
fans  ,  &  on  empliiiait  leur  matrice  de  poudre  à  laquelle* 
on  mettait  le  feu. 

Il  faut  faire  entrer,  fans  doute,  dans  ce  trille  cata- 
logue les  maïîacres  des  Cévennes  &.  duVivarès  qui  du- 
rèrent pendant  dix  ans  ,  au  commencement  de  ce  fie— 
cle.  Ce  fut  en  effet  un  mélange  continuel  de  proferip- 
tions  &  de  guerres  civiles.  Les  combats  ,  les  ailàfli- 
nats  ,  Se  les  mains  des  bourreaux  ont  fait  périr  plus 
de  cent  mille  de  nos  compatriotes  ,  dont  dix  mille  ont 
expiré  fur  la  roue,  ou  par  la  corde,  ou  dans  les  flam- 
mes ,  fi  on  en  croit  tous  les  hiftoriens  contemporains 
i\es  deux  partis. 

Eft-ce  l'hiftoire  des  ferpents  &  des  tigres  que  je  viens 
de  faire  ?  non  ,  c'eft  celle  des  hommes.  Les  tigres  &: 
les  ferpents  ne  traitent  point  aînfi  leur  efpèce.  C'eft 
pourtant  dans  le  fiecle  de  Cicéron  ,  de  Pollion  ,  d'At- 
ticus  ,  de  Varius ,  de  Tibulle  ,  de  Virgile  ,  d'Horace  , 
qu'Augnfte  fit  ces  proferiptions.  Les  Philofophes  de 
Thou  &  Montagne  ,  le  Chancelier  de  l'Hôpital  vivaient 
iiii  teins  de  la  Saint-Barthelemi ,  &  les  maiiacres  des 
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Cévenes  font  du  fiecîe  le  plus  floriiïant  de  la  monar- 
chie Françaife.  Jamais  les  efprits  ne  furent  plus  cul- 
tivés ,  les  talens  en  plus  grand  nombre  ,  la  politefic 
plus  générale.  Quel  contraire  ,  quel  cahos  ,  quelles  lioi*_ 
ribies  inçonféquencës  compofent  ce  malheureux  monde  ï 
On  parle  des  peites  ,  aes  tremblemens  de  terre  ,  des 
embraiemens  ,  des  déluges  ,  qui  ont  défolé  le  globe  ; 
heureux  ,  dit-on  ?  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  dans  le  teins 
de  ces  boule/verfemens  !  Difons  plutôt  heureux  ceux 
qui  n'ont  pas  vu  les  crimes  que  je  retrace.  Comment 
s'eft-il  trouvé  des  barbares  pour  les  ordonner  ,  &  tant 
d'autres  barbares  pour  les  exécuter  ?  Comment  y  a-t-il 
encor  des  Inquifiîeurs  &  des  familiers  de  l'Inquifition  ? 

Un  homme  modéré  ,  humain  ,  né  avec  un  caractère 
doux  ,  ne  conçoit  pas  plus  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  hom- 
mes des  bêtes  féroces  ainii  altérées  de  carnage  ,  qu'il 
ne  conçoit  des  metamorphofes  de  tourterelles/en  vau- 
tours ;  mais  il  comprend  encor  moins  que  ces  monflres 
aient  trouvé  à  point  nommé  une  multitude  d'Exécu- 
teurs. Si  des  Officiers  &  des  foldats  courent  au  com- 
bat fur  un  ordre  de  leurs  maîtres  ,  cela  e(t  dans  l'or- 
dre de  la  nature  ;  mais  que  fans  aucun  examen  ils  ail- 
lent ailafliner  de  fang  froid  un  peuple  fans  défenfe  , 
c'eft  ce-qu'on  n'oferait  pas  imaginer  des  furies  mêmes 
de  l'enfer.  Ce  tableau  fouleve  tellement  le  cœur  de 
ceux  qui  fe  pénètrent  de  ce  qu'ils  lifent  ,  que  pour 
peu  qu'on  (bit  enclin  à  la  triftefle  ,  on  eft  fâché  d'être 
né  ;  on  eft  indigné  d'être  homme. 

La  feule  choie  qui  puifie  conlbler  ,  c'eft  que  de 
telles  abominations  n'ont  été  commifes  que  de  loin  à 
loin  ;  n'en  voilà  qu'environ  vingt  exemples  principaux 
dans  i'efpace  de  près  de  quatre  mille  années.  Je  fais 
que  les  guerres  continuelles  ,  qui  ont  défolé  la  terre  > 
■font  des  iiéaux  encore  plus  deftructeurs  par  leur  nom- 
bre &  par  leur  durée  -,  mais  enfin  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  ,  le  péril  étant  égal  des  deux  côtés  dans  la  guerre  , 
ce  tableau  révolte  bien  moins  que  celui  des  profcrip- 
tions  ,  qui  ont  toutes  été  faites  avec  lâcheté,  puif- 
çu'elies  ont  été  faites  fans  danger ,  &  que  les  Siila  $L 
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les  Augurtes  n'ont  été  au  fond  que  des  afïafiths  qui  ont 
attendu  des  painms  au  coin  d'un  bois  ,  Si.  qui  ont  pro- 
fité  des  dépouilles. 

La  guerre  paraît  l'état  naturel  de  l'homme.  Toutes 
les  focittés  connues  ont  été  en  guerre,  excepté  les 
Brames  &.  les  Primitifs  que  nous  appelions  Quakres. 
Mais  il  faut  avouer  que  très-peu  de  fociétés  fe  font 
rendues  coupables  de  ces  aiïàfiinats  publics  appelles 
prolcriptions.  11  n'y  en  a  aucun  exemple,  dans  la  pre- 
mière antiquité  connue  ,  excepté  chez  les  Juifs.  Le 
feul  Roi  de  l'Orient  qui  le  foit  livré  à  ce  crime  eft 
Mithridate  ;  &  depuis  Augufte  il  n'y  a  eu  de  proscrip- 
tion dans  notre  hemifphère  que  chez  les  chrétiens ,  qui 
occupent  une  très-petite  partie  du  globe.  Si  cette  rage 
avait  faifi  fouvent  le  genre  humain  ,  il  n'y  aurait  plus 
d'hommes  fur  la  terre  ,  elle  ne  ferait  habitée  que  par 
les  animaux,  qui  font  fans  contredit  beaucoup  moins 
méchants  que  nous.  C'eft  à  la  Philofopie  ,  qui  fait  au- 
jourd'hui tant  de  progrès ,  d'adoucir  les  mœurs  des 
hommes  ;  c'eft  à  notre  fiecle  de  réparer  les  crimes  des 
fiecles  pattes.  Il  eft  certain  ,  que  quand  l'efprit  de  to- 
lérance fera  établi ,  on  ne  pourra  plus  dire  : 

^Etas  patentum  pejor  avis  tulit 
Nos  nequiores  ;   mox  daturos 
Progeniem  vitiofiorem. 

pn  dira  plutôt  ,  mais  en  meilleurs  vers  que  ceux-ci. 

Nos  aveux  ont  été  des  monftres  exécrables  , 

Nos  përes  ont  été  médians  , 
,  On  voit  aujourd'hui  leurs  enfans  ; 
Etant  plus  éclairés  devenir  plus  traitâmes.. 

Mais  pour  ofer  dire  que  nous  fommes  meilleurs  que 
nos  ancêtres  ,  il  faudrait  que  nous  trouvant  dans  les 
mêmes  circoniiances  qu'eux  ,  nous  nous  abftiiiflions 
avec  horreur  des  cruautés  dont  ils  ont  été  coupables  , 
&.  il  n'eft  pas  démontré  que  nous  fuflions  plus  humains 
en  pareil  cas,  La  Philoibphie  ne  pénètre  pas  toujours 
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chez  les  grands  qui  ordonnent  ,  &  encore  moins  chez 
les  hordes  des  petits  qui  exécutent.  Elle  n'eft  le  par- 
tage que  des  hommes  placés  dans  la  médiocrité  ,  éga- 
lement éloignés  de  l'ambition  qui  opprime  ,  &  de  la 
Î3ailè  férocité  qui  eft  à  fes  gages. 

îl  eft  vrai  ,  qu'il  n'eft  plus  de  nos  jours  de  perfécu- 
tions  générales.  Mais  on  voit  quelquefois  de  cruelles 
atrocités.  La  focieté  ,  la  politefle  ,  la  raifon  infpirent 
des  mœurs  douces  ;  cependant  quelques  hommes  ont 
<ru  que  la  barbarie  était  un  de  leurs  devoirs.  On  les  a 
yus  abuier  de  leur  état  ,  juiqu'à  fe  jouer  de  la  vie  da 
leurs  femblables ,  en  colorant  leur  inhumanité  du  nom 
v*le  juftice;  ils  ont  été  fanguinaires  fans  néceflité  :  ce 
•cmi  n'eft  pas  même  le  caractère  des  animaux  carnaf- 
'iîers.  Tonte  dureté  qui  n'eft  pas  néceftàire  eft  un  ou- 
vrage au  genre  humain. 

Puiiîent  ces  réflexions  fatisfaire  les  arn^es  fçjifibles,  &£ 
'adoucir  les  autres  î 

F  1  N. 
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PIECE  DRAMATIQUE, 

Reprèfentée  fur  le  Théâtre  de  Fernej  au  mon 
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PERSONNAGES. 

LA  COMTESSE  DE  GIVRI,  veuve 
toujours  attachée  au  parti  cTHenri  IV. 

JULIE,  parente  &  pupille  de  la  Comtcfle. 

LE  DUC  DE  BEL  LE  GARDE. 

LE  MARQUIS  DE  GIVRI,  jeune 
homme  qui  n'a  pas  profité  de  l'éducation 
qu'il  a  reçue. 

CHARLOT,  élevé  dans  le  Château  avec 
le  Marquis ,  &  qui  a  réuffi  à  tout  ce  que 
le  Marquis  a  négligé. 

MADAME  AUBONNE,  ancienne 
nourrice  du  Marquis ,  gouvernant  la  maifon. 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T  ,  bon  &  honnête  hom- 
me ,  aimant  à  faire  des  contes. 

B  A  B  E  T  ,  jeune  perfonne  élevée  dans  le 
Château  ,  pour  être  auprès  de  la  ComteiTe. 

G  U  I  L  L  O  T ,  fils  d'un  Fermier  de  la  Terre* 

Pluiîeurs  Domestiques. 

Lu  Scène  ejl  au  Château  de  Givru 


CHARLOT, 

0  U 

LA  COMTESSE 

DE    GIVRI. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

Le  Théâtre  repré fente  une  grande  Salle  où  des  Domef- 
tiquss  portent  &  ôtent  des  meubles.  L'Intendant  de  la 
maij'on  cf.  à  une  Table,  un  courler  en  bottes  à  côté  > 
Madame  Aubonne  coud,   &  Babet  file  à  un  rouet* 

L'INTENDANT,    écrivant. 

\3  Uatorze  mille  écus  !  —  ce  compte  perce  l'arae.— * 
Ma  foi  ,  je  ne  fais  plus  comment  fera  Madame 
Peur  recevoir  le  Roi  qui  vient  dans  k  Château. 
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LE    COURIER. 

Faut- il  attendre  ? 

L'INTENDANT, 
Eh  ,  oui. 

B  A  B  E  T. 

Que  ce  jour  fera  beau  , 
Madame  Aubonne,  ici  nous  le  verrons  paraître, 
Ici  ,  dans  ce  château  ce  grand  Roi ,  ce  bon  maître? 

Mai    AUBONNE,    coufant. 
Il  effc  vrai. 

B  A  B  E  T. 
Mais  cela  devrait  vous  dérider; 
Je  ne  vous  vois  jamais  que  pleurer  ou  bouder. 
Quand  tout  le  monde  rit ,  court,  faute  ,  danfe,  cliantgj 
Notre  Bonne  eft  toujours  dans  fa  mine  dolente. 

Mad.    AUBONNE, 
Quand  on  porte  lunette  ,  on  rit*  peu  ,  mes  enfans  ; 
Ris  tant  que  tu  pourras  ,  chaque  ckofe  a  fon  teins* 

LE    COURIER. 
Expédiez-moi  donc. 

L'INTEND  AN  T. 

La  fête  fera  chère ,  — 
Mais  pour  ce  Prince  augufte  on  ne  faurait  trop  faire* 

LE    COURIER. 
Faites  donc  vite. 

Mad.    AUBONNE. 

Hélas  I  j'efpère  d'aujourd'hui 
Que  Chariot  ,  mon  enfant  pourra  fervir  fous  lui* 

L'INTENDAN  T. 
Le  bon  Prince  !  — 

LE    COURIER» 
Allons  donc. 
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L'INTENDANT. 

La  dernière  campagne.— - 
ïl  ailiégeait,  vous  dis-je,  une  Ville — en  Champagne.  -  ' 

LE    COURIER. 
Dépêchez. 

L'  I  N  T  E  NI)  A  N  T. 
Il  était  ,  copamç  chacun  le  dit  , 
Le  premier  à  cheval ,   &  le  dernier  au  ht.  — 

LE    COURIER. 
Quel  bavard  ? 

L'INTENDANT. 
On  avait  ,  fous  peine  de  la  vie, 
Défendu  qu'on  portât  à  la  Ville,  iuveflie 
Provifion  de  bouche.  -— 

LE    COURIER, 

Aura-t-il  bientôt  fait  ? 
L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 
Trois  jeunes  payfans  ,  par  un  chemin  fecret , 
En  ayant  apporte  s'étaient  îaiiic  furprendre  ;    . 
Leur  procès  était  fait  ,   &.  l'on  allait  les  pendre. 
(  Tous  ceux  qui  font  fur  la  Scène  s'approchent  &    ten~ 
dent  le  cou  pour  entendre  le  conte*  Une  Servante  qui 
balayait ,  écoute  en  s' appuyant  le  menton  fur  le  man* 
che  du  balai.  ) 

Mad.    AUBONNE./e  levant. 
Les  pauvres  gens  ! 

B  A  B  E  T. 
Eh  bien  ! 
LE   COURIER. 
Achevez  donc. 
^INTENDANT,  écrivant  toujours: 

Le  Roi.»** 
•Quatorze  mille  ecus  en  fix  mois*  *m 


6g  CHARIOT,. 

LE   COURIER, 

Sur  ma  foi 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

L'INTENDANT. 

Je  m'y  perds ,  quand  j'ypenfe.  — « 
Le  R>oi  les  rencontra  —  ion  augufte  clémence.  — 
(  Ici  tous  font  un  cercle  autour  de  l'Intendant.  ) 
R  A  B  E  T. 
Leur  fit  grâce  ,  fans  doute. 

L'INTENDANT. 

Hélas  !  il  fit  bien  plus.* 
ïl  leur  diftribua  ce  qu'il  avait  d'écus. 
Le  Béarnais ,  dit-il ,  eft  mal  en  équipage  , 
Et  s'il  en  avait  plus  vous  auriez  davantage. 

Tous  enfemble. 
Le  bon  Roi  ?  le  grand  Roi  ! 

L'INTENDA  N  T. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  le  paîa 
Manquait  dans  cette  Ville,  on  y  mourait  de  faim  3 
Il  la  nourrit  lui-même  en  l'afiiégeant  encore. 

(  Il  tire  Jbn  mouchoir  &  s'ejfuye  les  yeux,  ) 
LE    COURIER. 
yous  me  faites  pleurer. 

Mad.   A  U  B  O  N  N  E» 
Je  l'aime. 
B  A  B  E  T. 

Je  l'adore  ! 
L'INTENDANT. 
Je  me  fouviens  auilî  qu'en  un  jour  folemnel , 
Un  grave  Ambafiadeur  —  je  ne  fais  plus  lequel  > 
Vit  fa  jeune  Noblefle  admife  à  l'audience  , 
L'entourer ,~  le  prelîer,  fans  trop  de  bienféance. 
Pardonnez  ,  dit  le  Roi ,  ne  vou$  étonnez  pas, 

Ils 
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Ils  me  p  retient  de  même  au  milieu  des  combats. 

LE   COURIER. 
Ça  donne  du  defir  d'entrer  à  ion  fervice. 

BABET, 
Oui,  ça  m'en  donna  aufii. 

LE    COURIER. 

Qu'en  dites-vous  Nourrice? 
Mad.  AUBONNE,  fe  remettant  d  coudre. 
Ah  !  j'ai  bien  d'autres  foins. 

L'INTENDA  N  T. 

Je  prétends  aujourd'hui 
Vous  faire.,  en  l'attendant ,  trente  contes  de  lui. 
Un  foir  près  d'un  Couvent. 

LE    COURIER. 

Mais  donnez  donc  la  lettre,' 
L'INTENDANT, 
C'eft  bien  dit  :  la  voilà.  —  Tu  pourras  la  remettre 
Au  premier  des  Fourriers  que  tu  rencontreras  , 
Tu  partiras  en  hâte  ,   en  hâte  reviendras  ; 
Madame  de  Givri  veut  lavoir  à  quelle  heure 
Il  veut  de  fa  prefence  honorer  fa  demeure.*— 
Quatorze  mille  écus  ?  —  &.  cela  clair  &  net.  «•*( 
On  en  doit  la  moitié.  Va  vite. 

LE    COURIER. 

Adieu  ,  Babet; 
{Il  fort.} 
BABET,  filent. 
La  Nourrice  toujours  dans  fon  chagrin  perfifle  ? 
Faites  lui  quelque  conte. 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

On  voit  ce  qui  Pattriftej 
Notre  jeutre  Marquis  ,  que  la  Bonne  a  nourri , 
JSft  un  franc  garnement?  &.  j'en  fuis  bien  marri; 

Tome  VU.  1 
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Mad.    AUBONNE, 
Je  le  fuis  plus  que  vous. 

L'INTENDANT, 

Votre  fils  ,  au  contraire  _, 
Refpe&ueux  ,  poli ,  cherche  toujours  à  plaire, 

B  A  B  E  T. 
Chariot  eft  ,  ]e  l'avoue,  un  fort  joli  garçon, 

xMad.    AUBONNE. 
I^otre  Marquis  pourra  fe  corriger. 

L'INTENDANT. 

Oh  i  non  ; 
Il  n'a  point  d'amitié  ,   le  mal  eft  fans  remède* 

Mad.   AUBONNE. 
A  l'éducation  tout  tempérament  cède. 

L'INTENDANT, 
Les  vices  de  l'efprit  peuvent  fe  corriger  : 
Quand  le  cœur  eft  mauvais  ,  rien  ne  peut  le  changer* 


SCENE    IL 

Les  A&eurs  précédens  ,  G  U  I  L  L  O  T» 

GUILLOT,   accourant. 

Jry,  H  le  méchant  Marquis  !  comme  il  eft  malhonnête! 

Mad.   AUBONNE. 
Eh  bien  ,  de  quoi  viens-tu  nous  étourdir  la  tête  ? 

GUILLOT. 
De  deux  larges  foufiiets  dont  il  m'a  fait  préfent. 
C'eft  le  feul  qu'il  m'ait  fait ,  du  moins  jufqu'à  préfeat, 
Paile  eueor  pour  un  feul ,  mais  deux  ! 
B  A  B  E  T. 

Bon  !  c'eft  de  joie 
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QuMl  t'aura  fouffletc.  Tout  le  monde  efr  en  proîe 
A  des  tranfports  fi  grands ,  en  attendant  le  Roi , 
Qu'on  ne  fait  où  Ton  frappe. 

Mad.    AUBONNE, 

Allons ,  confoîe-toï. 
L'INTENDANT,'  écrivant. 
La  cliofe  eit  mal  pourtant. —  Madame  la  Comteflé  y 
N'entend  pas  que  l'on  fsiîe  une  telle  careiîs 
A  les  gens-;  Se  Guillot  eft  le  fils  d'un  Fermier  , 
Homme  de  bien. 

GUILLOT. 
Sans  doute. 
L'INTENDANT, 

Et  fort  lent  à  payer» 
GUILLOT. 
Ça  peut-être. 

L'INTENDANT. 
Guillot  eft  d'un  bon  cara&ère. 
GUILLOT. 
jpuî. 

L'INTENDANT. 
Creft  \u\   innocent. 

GUILLOT. 

Pas  tant. 

B  A  B  E  T. 

Qu'as- tu  pu  faire 
Pour  acquérir  ainfi  deux  fouftlets  du  Marquis  ? 

GUILLOT. 
Il  eft  jaloux  ,  il  t'aime. 

B  A  B  E  T. 

Eft-îl  bien  vrai  ?  tu  dis 
Que  je  plais  à  Monfieur  ? 
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G  U  ï  L  L  O  T. 

Oh  ?  tu  ne  lui  plais  guère  ; 
Mais  il  t'aime  en  paiîânt ,  quand  il  n'a  rien  à  faire  : 
Je  dois,  domine  tu  fais,  époufer  tes  attraits , 
Et  pour  préiènt  de  noce  il  donne  des  fouiîiets» 

BABE  T< 
Monfïeur  m'aimerait  donc  ? 

Mad.    AUBONNE.' 

Quelle  fotte  folie  i 
■Le  Marquis  eft  promis  à  la  belle  Julie  , 
Couilne  de  Madame  ,  Se  ,  (Jui  ,   d£ns  la  maifoiî) 
Eft  un  modèle  heureux  de  be:  :  é  ,  3-e  raiTon, 
Que  j'élevai  long-tems  ,que  je  formai  ntai-même; 
iC'eft  pour  lui  qu'on  la  garde  ,  Se  ç'eft  elle  qu'il  aime. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Oh  bien  ,   il  en  veut  donc  avoir  deux  a  la  fois. 
Ces  jeunes  grands  Seigneurs  ont'de  terribles  droits  ; 
Tout  doit  être  pour  eux  ,   femme  de  Cour,  de  Ville  % 
.Et  de  Village  encor.  Ils  en  ont  une  file  ; 
Il  vous  écrément  tout ,  Se  jamais  n'aiment  rien. 
•Qu'ils  me  laiiïênt  Babet  :  parbleu  ,   chacun  le  fie»; 

B  A  B  E  T. 
?Tu  m'aimes  donc  vraiment  î 

G  U  I  L  L  O  T. 

Oui  ,   de  tout  mon  courage»- 
Je  t'aime  tent  ,  vois-tu  ,    que  quand  fur  mon  paiiage  , 
Je  vois  pafiër   Chariot  ,   ce  garçon  fi  bien  fait  s 
Quand  je  vois  ce  Chariot,  regardé  par  Babet; 
Je  rendrais  fi  j'ofais  ,  à  fon  joli  vifage  y 
Les  deux  pefants  fouftïets  que  j'ai  reçus  en  gagÊ. 

Mad.   A  U  B  O  N  N  E. 
Des  ibufiiets  à  mon  fils  ï 
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G  U  I  L  L  O  T. 

Eh  ?  —  j'entends  fi  j'ofais.  — * 
Mais  Chariot  m'en  impofe,  &.  je  n'oie  jamais» 

L'INTENDANT, 
"Non  ,   je  ne  pourrai  plus  fuftire  à  la  dépenfe. 
Ah  î  tous  les  grands  Seigneurs  fe  ruinent  en  France* 
Il  faut  couper  des  bois  ,   emprunter  chèrement , 
Et  Ton  s'en  prend  toujours  à  Monfieur  l'Intendant* 
Ça  ,  je  vous  diiais  donc  qu'auprès  d'une  Abbaye^, 
Une  vieille  Baronne  &.  fa  fille  jolie 
Apperçurent  le  Roi  qui  venait  tout  courant. 
Le  Duc  de  Bellegarde  était  fou  confident  ; 
C'eft  un  brave  Seigneur  ,    &.  que  par-tout  on  vante } 
Madame  la  Comteilè  eft  fa  pioche  parente  , 
De  notre  belle  fête  il  fera  l'ornement. 

t  ■  "8  i    ; *■  — ai 

SCENE    III. 

Les  A&eurs  précédens  ,  L  E     MARQUI  S, 

(Tous  fe  lèvent.  ) 

LE     MARQUI  S. 


M. 


On  vieux  faifeur  de  contes ,  il  me  faut  de  l'argent^ 
Bon  jour  belle  Babet ,  bon  jour  ma  vieille  bonne. 

(  A  Guillot.  > 
Ah  !  te  voilà  ,  Maraut  ;  fi  jamais  ta  perfonne 
S'approche  de  Babet,  &  fur- tout  moi  prcfent, 
Pour  te  mieux  corriger  je  t'ailbmme  à  l'inftant. 

GUILLOT. 
Quel  diable  de  Marquis  ! 

LE    MARQUIS. 
Va  ,   détale, 

î  m 


im  char  l  o  t, 

B  A  B  E  T. 

Eh  ,  de  grâce  ,' 
Un  peu  moins  de  colère,  un  peu  moins  demenacer 
Que  vous  a  fait  feuillet  ? 

Mad.     A  U  B  O  N  N  E. 
Tant  de  brutalité 
Sied  horriblement  mal  aux  gens  de  qualité. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  — mais  vous  n'an  tenez  compte- 
."Vous  me  faites  mourir  de  douleur  &  de  honte. 

LE     MARQUI  S. 
"Allez,  vous  radotez.—  Monfîeur  Rente,   à  i'inftant 
Qu'on  me  falie  compter  fix  cens  écus  comptant. 

L'  I  N  T  E  h  D  A  N  T.    • 
■Je  n'en  ait  point  ,  MouReur. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 

Ayez-en  ,  je  vous  prïe> 
Il  m'en  faut  pour  mes  chiens  &  pour,  mon  écurie  ; 
Poiw  mes  chevaux  de  chafiê  ,  &  pour  d'autres  plaifirs. 
J'ai,  très-peu  d'écns  d'or,.  &  beaucoup  de  defirs* 
Monfîeur  mon  tréforier  ,   débourfez  ,  le  teins  pretfeV 

L'  î  N  T  E  N  D  A  N  T. 
rÂ  peine  émancipé  ,  vous  épuifez  ma  caille. 
Quel  tems  prenez-vous-là  ?  Quoi  I  dans  le  même  jouy 
Klîv.  le  Roi  vient  chez-  vous  avec  toute  fa  Cour  ! 
•Songez-vous  bien  aux  frais  où  tout  nous  précipite  ? 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
7e  me  paiTerais  fort  d'une  telle  vifite. 
Mon  petit  Précepteur,  que  l'on  vient  d'éloigner  £ 
.M'avait  ait  que  ma  mère  allait  me  ruiner  y 
Je  vois  qu'il  a  raifort 

Mad.     A  U  B  O  N  N  E.-. 

Fi  !  quel  di (cours  Lufâme  V 
Soyez  plus  générez,,  nefljeclez.  plus  Madame. 
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Je  ne  m'attendais  pas  ,  quand  je  vous  allaitai, 
Que  vous  auriez  un  cœur  fi  plein  de  dureté. 

LE    MARQUIS. 
Vous  m'ennuyez. 

Mad.    AUBONNE  pleurant. 

L'ingrat! 
G  U  I  L  L  O  T  ,  dans  un  coin, 
\i  a  l'aine  bien  dure* 
tes  mains  aufîi» 

BABE  T. 
Toujours  il  nous  fait  quelque  injure 
Vous  n'aimez  pointTe  Roi,  vous  méchant! 
LE    MARQUIS. 

Eh  ,  fi  fait» 
B  A  B  E  T. 
Non  ,  vous  ne  l'aimez  pas. 

LE    MARQUIS. 

Si ,  te  dis-je  ,  Babet. 
Je  l'aima  ,  —-comme  il  aime—  allez  peu*,  c-'eft-  l'ufag©£' 
Mais  je  t'aime  bien  plus. 

L'INTENDANT,  écrivant. 
Et  l'argent  davantage. 
LE    MARQUIS. 
{A   Guillot  qui  efl  dans  un  coin.) 
Donnez-m'en  donc  bien  vite  — Ah  !  ah  !  je  t'apperçoisj 
Attends-moi ,    malheureux. 
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SCENE    IV. 

Les  A&eurs  précédens ,  L  A    COMTESSE, 
LA     COMTESSE. 


E. 


i  H  !  qu'eft-ce  que  je  vois! 
Je  le  cherche  par-tout.  Que  fes  moeurs  font  ruftiques  X 
Je  le  trouve  toujours  parmi  des  domefliques  l 
Il  fe  plaît  avec  eux  ;  il  m'abandonne. 

Mad.     A  U  B  O  N  N  E. 
Hélas  ! 
Nous  l'envoyons  à  vous ,  mais  il  n'écoute  pas; 
Il  me  traite  bien  mal. 

LA    COMTESSE. 

Ccnfolez-vous ,  Nourrice  5 
Mon  cœur  en  tous  les  tems  vous  a  rendu  juftice, 
Et  mon  fils  vous  le  doit  :  on  pourra  l'attendrir. 

Mad.    A  U  B  O  N  N  E. 
Ah  !  vous  ne  favez  pas  ce  qu'il  me  fait  foufrrir. 

LA    COMTESSE. 
Je  fais  qu'en  fon  berceau,  dans  une  maladie, 
Etant  cru  mort  long-tems  vous  fauvâtes  fa  vie. 
Il  en  doit  à  jamais  garder  le  fouvenir. 
S'il  ne  vous  aimait  pas ,  qui  pourrait-il  chérir  1 
Laiiièz-moi  lui  parler. 

Mad.   A  U  B  O  N  N  E. 

Dieu  veuille  que  Madame 
Par  fes  foins  maternels  amoliflè  fon  ame! 

LE   MARQUIS» 
Que  de  contrainte  l 
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LA    COMTESSES  l'Intendant. 
Et  vous  ,  tout  eft-il  préparé  ? 
Voitf  favez  de  vos  foins  combien  je  vous  fais  gré. 

I        1.'  I  N  T  ENDA  N  T. 
Madame  tout  eft  prêt  :  mais  la  dépenfe  eil  forte  5 
Cela  pôutra  monter  tout  au  moins  —  à  ,  — - 
LA    COMTESSE. 

Qu'Importe, 
Le  cœur  ne  compte  point;  &.  rien  ne  doit  coûter, 
Lorfque  le  grand  Henri  daigne  nous  vifiter. 

(  A  fes  gens.  ) 
Lailîez  moi ,  je  vous  prie. 


SCENE    V. 

]LA    COMTESSE,   LE    MARQUI& 

LA   COMTESSE. 

IL  efl  tems  qu'une  mère^ 
Que  vous  écoutez  peu  ,  mais  qui  ne  doit  rien  taire  , 
Dans  l'âge  où  vous  entrez  ,  fans  plainte  8c  fans  rigueur* 
Parle  à  votre  rail'on  &  fonde  votre  cœur. 
Je  veux  bien  oubl.er  que  depuis  votre  enfance 
Vous  avez  repoufle  ma  tendre  complaifance  ', 
Que  vos  maîtres  divers  Se  votre  précepteur , 
Far  leurs  foins  vigilans  révoltant  votre  humeur, 
iVous  préfentant  à  tout  n'ont  pu  rien  vous  apprendre; 
Tandis  qu'à  leurs  leçons  empreffé  de  fe  rendre  , 
Le  fils  de  la  nourrice  ,  à  qui  vous  infultiez  , 
Apprenait  aifément  ce  que  vous  négligez  , 
Et  qqe  Chariot,  toujours  prompt  à  me  fatisfaire, 


ro6  CHAR  LOT, 

Faifait  aflîdûmcnt  ce  que  vous  deviez  faire. 

LE    MARQUIS. 
Vous  l'oubliez  ,  Madame  ,  &  m'en  parlez  fouvent* 
Chariot  eft  ,  je  l'avoue  ,  un  héros  fort  favant. 
Je  confens  pleinement  que  Chariot  étudie , 
Que  Guillot  aille  anfii  dans  quelque  Académie , 
La  doctrine  eft  peur  eux  &  non  pour  ma  maifon* 
Je  hais  fort  le  latin  ,  il  déroge  à  mon  nom  ; 
Et  l'on  a  vu  fouvent,  quoi  qu'on  en  puifïè  dire, 
De  très-bons  Officiers  qui  ne  favaient  pas  lire. 

LA    COMTESSE. 
S'ils  l'avaient  fu ,    mon  fils  ,  ils  en  feraient  meilleurs* 
J'en  ai  connu  beaucoup  qui  polifîant  leurs  mœurs , 
Des  beaux  arts  avec  fruit  ont  fait  un  noble  ufage. 
Un  efprit  cultivé  ne  nuit  point  au  courage  : 
Je  fuis  loin  d'exiger  qu'aux  loix  de  fon  devoir 
Un  Officier  ajoute  un  trille  &  vain  favoir  : 
Mais  fâchez  que  ce  Roi  ,  qu'on  admire  &  qu'on  aime  ? 
Al'efprit  très-orné. 

LE    MARQUIS. 
Je  ne  fuis  pas  de  même; 
LA    COMTESSE. 
Songez  à  le  fervir  à  la  guerre  ,  à  la  Cour, 

LE    MARQUIS. 
Oui ,  j'y  fonge. 

LA    COMTESSE. 
Il  faudra  que  dans  cet  heureux  jour 
De  fa  royale  main  fa  bonté  ratifie 
Le  eontrat  qui  vous  doit  engager  à  Julie. 
Elle  eft  votre  parente  ,   &.  doit  plaire  à  vos  yeux, 
Aimable  ,  jeune  ,  riche  ! 

LE    MARQUIS. 

Elle  eft  riche? tant  mieux* 
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Marions-nous  bientôt. 

LA   COMTESSE. 

Se  peut-il ,  à  votre  âge, 
Que  du  feul  intérêt  vous  parliez  le  langage! 

LE    MARQUIS. 
Oh!  j'aime  aufli  Julie  ,  elle  a  bien  des  appas  : 
Elle  me  plaît  beaucoup  ,  mais  je  ne  lui  plais  pas. 

LA    COMTESSE. 
Ah  !  mon  fils  apprenez  du  moins  à  vous  connaître. 
Vos  difeours ,  votre  ton  la  révoltent  peut-être  ; 
On  ne  réuflit  point  fans  un  peu  d'art  flatteur , 
Et  la  grofliéreté  ne  gagne  point  un  cœur* 

LE    MARQUIS- 
Je  fuis  fort  naturel. 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  mais  foyez  aimable. 
Cette  pare  nature  eft  fort  infupportable. 
Vos  pareils  font  polis  ;  pourquoi  Ic'eft  qu'ils  ont  eu 
Cette  éducation  qui  tient  lieu  de  vertu. 
Leur  ame  en  eft  empreinte;  &  fi  cet  avantage 
N'eft  pas  la  vertu  même  ,  il  eft  fa  noble  image. 
Il  faut  plaire  à  fa  femme  ,  il  faut  plaire  à  fon  Roi, 
S'oublier  prudemment  n'être  point  tout  à  foi  ; 
Dompter  cette  humeur  brufque  où  le  penchant  vous  livre. 
Pour  vivre  heureux ,  mon  fiis ,  que  faut-il  ?  favoir  vivre. 

LE    MARQUIS. 
Pour  le  Roi,  nous  verrons  comme  je  m'y  prendrai» 
Julie  eft  autre  chofe ,   elle  eft  fort  à  mon  gré. 
Mais  je  ne  puis  fouftrir,  s'il  faut  que  je  le  dife  > 
Que  le  favant  Chariot  la  fuive  &  la  courtife* 
Il  lui  fait  des  chanfons. 

LA   COMTESSE. 

yous  vous  mocquez  de  moms; 


io8  C  H  A  RLOT, 

Votre  frère  de  lait  vous  rendrait-il  jaloux? 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Oui  ,  je  ne  cache  point  que  je  fuîFeii  colère 
Contre  tous  ces  gens-ià  qui  cherchent  tant  à  plaire. 
Je  n'aime  point  Chariot,  on  l'aime  trop  ici. 

LA    COMTE- SSE. 
Auriez-vous  bien  le  cœur  A  ce  point  endurci  ? 
Ceîa  ne  fe  peut  pas.  Ce  jeune  homme  eftimable  , 
Peut-il  par  ion  mérite  être  envers  vous  coupable? 
Je  dois  tout  à  fa  mère,  oui,   je  lui  dois  mon  fils. 
Aimez  un  peu  le  dëh  -,  du  même  lait  nourris, 
Is'un  doit  protéger  l'autre.  Ayez  de  l'indulgence , 
Ayez  de  l'amitié,  de  la  reconnaiiïance. 
Si  vous  étiez  ingrat,   que  pourrais-jé  efpérer? 
Pour  ne  vous  point  haïr  ,  il  faudrait  expirer. 

LE    MARQUIS. 
Ah  !  vous  m'attendrifiëz  !  Madêifae  ,  je  vous  jure 
De  refpe&er  toujours  mon  devoir,  la  nature, 
Vos  fcntimens. 

LA    COMTESSE. 
Mon  fils,  j'aurais  voulu  de  vous,' 
Avec  tant  de  refpeâ: ,  un  mot  encor  plus  dtux.^ 

LE    MARQUIS. 
Oui,  le  refpeâ:  s'unit  à  l'amour  qui  me  touche* 

LA   COMTESSE. 
Dites-le  donc  du  cœur  ainfi  que  de  la  bouche^ 


SCENE 
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SCENE    VI. 

LA  COMTESSE  ,   LE  MARQUIS  ,  CHARLOT. 
LA    COMTESSE. 


v, 


Enez  ,  mon  bon  Chariot  :  le  Marquis  m'a  promis 
Qu'il  ferait  déformais  de  vos  meilleurs  amis. 

LE    MARQUIS  fi  détournant. 
Je  n'ai  point  promis  ça.  ; 

LA    COMTESSE. 

Ce  grand  jour  d'allégretto 
Ne  pourra  plus  biffer  de  place  à  la  triftelle. 
Où  donc  eft  votre  mère  ? 

CHARLOT. 

Elle  pleure  toujours; 
Et  j'implore  pour  moi  votre  puirl'ant  fecours , 
Votre  protection  ,  vos  bontés  toujours  chères  , 
Et  ce -cœur  digue  en  tout  de  Tes  augufles  pères. 
Madame,  vous  favez  qu'à  Monfieur  votre  fils  , 
Sans  me  plaindre  un  moment  je  fus  toujours  fournis.' 
Vivre  ,  à  vos  pieds  ,  Madame  ,  eft  ma  plus  forte  envie»' 
Le  Héros  des  Français,  l'appui  de  fa  patrie, 
Le  Roi  des  cœurs  bien  liés;  le  Roi  qui,  des  Ligueurs 
A  par  tant  de  vertu  e  on  fondu,  les  fureurs  : 
Il  vient  chez  vous  ,  il  vient  dans  vos  belles  retraites," 
Et  ce  n'efl  que  pour  lui,  que  des  lieux  où  vous  êtes  % 
Mon  ame  en  gémiifant  fe  pourrait  arracher. 
La  fortune  n'efl:  pas  ce  que  je  veux  chercher. 
Pardonnez  mon  audace  ,  excufez  mon  jeune  âge. 
On  m'a  ii  fort  vanté  ù  bonté  ,  fon  courage  , 
Que  mon  cœur  tout  de  feu  porte  envie  aujourd'hui 

Tome  VU.  K 


no  C  H  A  KL  O  T, 

A  ces  heureux  Français  qui  combattent  fous  lui. 
Je  ne  veux  point  agir  en  Soldat  mercenaire  , 
Je  yeux  auprès  du  Roi  fervir  en  Volontaire  , 
Ha  farder  tout  mou  f'ang  :  fur  que  je  trouverai 
Auprès  de  vous,   Madame,  un  afyle  allure-. 
Daignez- vous  approuver  le  parti  que  j-embraflè? 

LA   COMTEtS  E.. 
Va  ;   j'en  ferais  autant  ii  j'étais  à  ta  place. 
Mon  fils  fans  doute  aura  ,  pour  fervir  fous  fa  loi , 
Autant  d'empreffement  &  de  zèle  que  toi. 

LE    MARQUI  S. 
Eh  !  mon  Dieu  ,  oui — faut-il  toujours  qu'on  me  compare 
A  notre  ami  Chariot  !  i'accolade  e:l  bizarre. 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Aîmez-le  ,  mon  cher  fils  ;  que  tout  foit  oublié. 
Ça  ,  donnez-lui  la  main  pour  marque  d'amitié. 

LE    MARQUIS. 
Eh  bien  ,  la  voilà — mais. — 

LA    COMTESSE. 
Point  de  mais. 
CHARLOT  prend  la  main  du  Marquis  &  la  bâlfe. 

Je  révère 
J'ofe  chérir  en  vous  Madame  votre  mère. 
Jamais  de  mon  devoir  je  n'ai  trahi  la  voix, 
Je  vous  rendrai  toujours  tout  ce  que  je  vous  dois. 

LE    MARQUIS. 
Va  — je  fuis  très-content. 

LA    COMTESSE. 

Son  bon  cœur  fe  déclare  , 
Le  mien  s'épanouit,-— Quel  bruit,  quel  tintamarre  ! 

m. 
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SCENE     VII. 

Les  Acteurs  procédais,  Plujïeurs  Domejîiques  en  livrée  & 
d'autres  siens' entrent  en  foule.  Guillot  &  Eabet  font 
des  premiers.  Julie  ,  la, Nourrice  font  dans  le  fond  & 
arrivent  plus  lentement, 

GUILLOT   accourant* 

T 

JLj  E  Roi  vient. 

(  Tous  enfemble.  ) 
C'eft  le  Roi  ! 
GUILLOT. 

C'eft  le  Roi,  c'eft  le  Roi! 
R  A  B  E  T. 
C'eft  le  Roi  !  je  l'ai  vu  tout  comme  je  vous  voi. 
Il  était  encor  loin  ,  mais  il  a  bonne  mine, 

G  U  I  L  L  O  T. 
Donne-t-il  des  foufrtets  ? 

LA    COMTESSE. 
A  peine  j'imagine 
Qu'il  arrive  fi-tôt  ,    c'eft  ce  foir  qu'on  l'attend. 
Mais  fa  bonté  prévient  ce  bienheureux  inftant. 
Allons  tous. 

JULIE. 
Je  vous  fuis.  —  Je  rougis  :  ma  toilette 
M'a  trop  long-tems  tenue  ,  &.  n'eft  pas  encor  faite. 
Eft-ce  bien  déjà  lui  ? 

GUILLOT. 
Ne  le  voyez  vous  pas, 
Jui  vers  la  bafîe-cour  avance  avec  fracas  ? 

Kii    ; 


"z  CHARLO  T, 

B  A  B  E  T. 

Il  efl  très-beau — c'eft  lui.  Les  filles  du  village 

Trottent  toutes  en  fouie  ,    &  font  fur  fon  paffage. 
J'y  vais  aùfîî  :  j'y  vole. 

(E//e  va  &  vient  fur  le  Théâtre.) 
LA    COMTESSE. 

.     Oh  !  je  n'entends  plus  rieij» 
JULIE. 
Ce  n'eft  pas  lui. 

B  A  B  E  T. 
C'efl  liai. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Je  m'y  connais  fort  bien  ; 
Tout  le  monde  m'a  dit  ,  c'eft  lui  :  la  chofe  eft  claire, 

L'INTENDANT  arrive  à  pas  comptés. 
Ils  fj  font  tous  trompés  félon  leur  ordinaire. 
Madame  ,  un  poftillon  que  j'avais  fait  partir,, 
Pour  s'informer  au  jufte  &  pour  vous  avertir, 
Vous  ramenait  en  hâte  une  troupe  altérée  , 
Moitié  déguenillée  &  moitié  furdorée  , 
D'excelleiis  pâtifïïers  ,  d'acteurs  Italiens,. 
Et  de  danfeurs  de  corde  &  de  muficiens  , 
Des  fluttes  des  hautbois ,  des  cors  &  des  trompettes. 
Des  faifeurs  d'acrofnches  £i  de  marionnettes. 
Tout  le  monde  a  crié  le  R.oi  fur  les  chemins  , 
On. le  crie  au  village  &  chez  tous  les  voiiins  ; 
Dans  notre  baffe-cour  on.s'obftine  à  le  croire, 
Et  voilà  juftement  comme  on  écrit  l'hifloire. 

G  U  I  L  L   O  T. 
Nous  voilà  tous  bien  fois. 

LA   COMTESSE. 

Mais  quand  vient-il  ? 

L'INTENDANT, 

Ce  folr. 
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LA    COMTESSE. 

Nous  aurons  tout  le  tems  de  le  bien  recevoir. 
Mon  fils  ,  donnez  la  main  à  la  belle  Julie. 
Bonjour  Chariot. 

LE    MARQUIS. 
Mon  Dieu!  que  ce  Chariot  m'ennuie. 
[Ils  fartent,  La  Cëmtejfe  refle  ave;  Mad.  Àubonne.  ) 
LA    COMTESSE. 
"Viens  ,  ma  chère  Nourrice  ,  &  ne  foupire  plus. 
A  bien  placer  ton  fils  mes  vœux  font  réfolus. 
Il  fervira  le  Roi  ,  je  ferai  fa  fortune. 
Je  veux  que  cette  joie  à  nous  deux  foit  commune. 
Je  voudrais  contenter  tout  ce  qui  m'appartient , 
Vous  rendre  tous  heureux  ;  c'eft  là  ce  qui  foutient, 
C'eft  là  ce  qui  ce n foie  ,  &  qui  charme  la  vie. 

Mad.    A  U  B  O  N  N  E. 
Vous  me  rendez  confufe  ,  Se  mon  ame  attendrie 
Devrait  mériter  mieux  vos  extrêmes  bontés. 

LA    COMTESSE. 
Qui  donc  en  eft  plus  digne? 

Mad.    A  U  B  P  N  N  E  ,  triflement, 

Ah! 

LA    COMTESSE. 

Nos  félicités 
S'altèrent  du  chagrin  que  tu  montres,  fans  ceffe. 

Mad.    AUBONNE. 
Ce  beau  jour  ,   il  eft  vrai  ,  doit  bannir  le  trifteiîe* 

LA    COMTESSE. 
Va  ,  fais  danfer  nos  gens  avec  les  violons. 
Ton  fils  nous  aidera. 

Mad.    AUBONNE. 

Mon  fils  !  —  Madame  !  —  Allons» 
Fin  du  premier  Acle. 

K  iij 


C  H  ARLOT, 


SCENE     PREMIER  E. 

JULIE  ,  Mad.  AUBONNE  ,  CHARLOT  ,  au  fond, 
JULIE. 

JlLNfin  je  le  verrai  ce  charmant  Henri-Quatre , 
Ce  Roi*  brave  &  clément  qui  fait  plaire  &.  combatre  ; 
Qui  conquit  à  la  fois  ion  Royaume  &  nos  cœurs  , 
Pour  qui  Mars  &  l'Amour  n'eurent  point  de  rigueurs  y 
Et  qui  fait  triompher  ,  fi  j'en  crois  les  nouvelles  , 
Des  Ligueurs,  des  Romaiws,  des  Héros  &.  des  Belles. 

CHARLOT. 
Elle  aime  ce  grand  homme  ,  elle  eft  tout  comme  moi» 

JULIE. 
JLifette  à  me  parer  a  réudi  ,  je  croi  ; 
Comment  me  trouvez-vous  ? 

Mad.    A  U  B  O  N  N  E. 

Très-belle  &  très-bien  mile», 
Vous  feriez  peu  fâchée  (  excufez  ma  franchife.  ) 
P'eiïayer  tant  d'appas ,  &.  d'arrêter  les  yeux- 
D'un  Héros  couronné  ,  par-tout  victorieux. 

J  U  L  I  E. 
Oui ,  fès  yeux  feulement —  il  a  le  cœur  fort  tendre. 
On  me  l'a  dit  du  moins  :  je  n'y  veux  point  prétendît* 

Je  ne  veux  avoir  l'air  ni  prudent  ni  coquet. 

Eh,  mou  Dieu  !  j'apperçois  qu'il  me  manque  un  bouquet* 

CHARLOT. 
Un  bouquet  !  Allons  vite  C  II' fort.  ) 
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Mad.   AUBQNNE.      . 

Eh  bien,   belle  Julie, 
Ce  grand  Prince  ici  même  aujourd'hui  vous  marie* 
Il  figneri  du  moins  le  contrat  projette  , 
Qui  fera  par  Madame  avec  vous  préfenté. 
Vous  femblez  n'y  fenfer  qu'avec  indifférence  ^ 
Et  je  crois  entrevoir  un  peu  de  répugnance. 

JULIE. 
Hélas  î! comment  veut-on  que  mon  cœur  toit  touché  1 
Qu'il  fe  donne  à  celui  qui  ne  l'a  point  cherché l 
Par  la  digne  Comtefle  en  ces  murs  élevée  :. 
Conduite  par  vos  foins ,  à  ion  fils  ré  fer  vie  , 
Je  n'ai  jamais  dans  lui  trouvé  jufqu'à  ce  jour 
Le  moindre  fentiment  qui  reflemble  à  l'amour. 
Il  n'a,  jamais  montré  ces  douces  complaifances. 
Qui  d'un  peu  de  tendrefle  auroient  les  apparences» 
Il  eft  fombre  ,  il  eft  dur ,  il  me  doit  allarmer  , 
Il  fait  être  jaloux,    &  ne  fait  point  aimer. 
J'aime  avec  paflion  fa  vertueufe  mère. 
Le  fils  me  fait  trembler  :  quel  trifte  caractère?. 
Ses  airs  &  Ion  ton  brufque  ,  &  fa  grûffiéreté 
Affligent  vivement  ma  fenfibilité. 
D'un  noir  prefi'entiment  je  ne  puis  me  défendre». 
La.  nature  me  fit  une  ame  honnête  &.  tendre  j 
Saurais  voulu  chérir  mon  mari. 

Mad.    AUBONNE, 
Parlez  nef, 
Développez  un  cœur  qui  fe  cache  à  regret,  v 
Le  Marquis  eft  haï. 

JULIE. 
Tout  autant  qu'haïrTable  ;, 
C'eft  une  averfion -qui  n'eft  pas  furmontable. 
A  &  mère  après-tout  ,  je  ne  puis  l'avouer.. 


i\6  CHARIOT, 

De  quinze  ans- de  bonté,   je  dois  trop  me  'louer  ? 
Je  percerais  fou  cœur  d'une  atteinte  cruelle  , 
Je  ne  puis  la  tromper  ,    ni  m'ouvrir  avec  elle. 
Voilà  mes  fentimens  ,   mes  chagrins  &  mes  vœux. 

Mad.  AUBONNE. 
Ce  mariage-là  fera  des  malheureux.  * 
Ah  !  comment  nous  tirer  du  fond  du  précipice  î 

JULIE. 
Et  moi  ,  que  devenir  ?  comment  faire  ,  Nourrice  ? 
Tu  ne  me  réponds  point  ,   tu  rêves  triftement  ; 
Ma  chère  Aubonne  ? 

Mad.    AUBONNE. 
Eh  bien  ? 
JULIE. 

Pourrais-tu  prudemment 
Engager  la  Comteflè  à  différer  la  chofe  ? 
Tu  fais  la  gouverner  ;  ton  avis  en  impofe  ; 
Par  tes  difeours  flatteurs  tu  pourrais  l'amener 
A  me  laiiier  le  teins  de  me  déterminer.  — ■ 
Mais  réponds  donc. 

Mad.  AUBONNE. 

H -''as  !  —  Oui ,  ma  belle  Julie. 
Votre  demande  eft  ;u:>e —  elle  fera  remplie. 


SCENE    IL 

JULIE,  Mad.  AUBONNE  ,  CHARLOT. 
C  H  A  R  L  O  T. 


M 


,  Adame ,  j'ai  trouvé  chez  vous  votre  bouquet. 

JULIE. 

Ce  n'eft  point  là  le  mien.-  Le  vôtre  eft  bien  mieux  fait?. 
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Mieux  çliolfi  ,  plus  brillant.  -  Que  votre  fils ,  ma  bonne* 
Eit  galant  &  poli  !  —  Tous  les  jours  il  m'étonne. 
Eit-ii  vrai  qu'il  nous  quitte  ? 

Mad.    AUBONNE, 

Il  veut  fervir  le  Roi. 
JULIE. 
Nous  le  regretterons. 

C  H  A  R  L  O  T. 

Je  fais  ce  que  je  doî. 

II  m'eût  été  bien  doux  de  confacrer  ma  vie 
A  fervir  dignement  la  divine  Julie. 

Heureux  !  qui  recherchant  la  gloire  &  le  danger  » 

Entre  un  héros  &  vous,  pourrait  fe  partager  ! 

Heureux  !  à  qui  l'éclat  d'une  illuftre  naiiïance  , 

A  permis  de  nourrir  cette  noble  efpérance  ! 

Pour  moi  ,  qu'aux  derniers  rangs  le  fort  veut  captiver^ 

Vers  la  gloire ,  de  loin  ,  fi  je  peux  îrféîever  ,, 

Si  quelque  occafion  ,   quelque  heureux  avantage 

Peut  jamais  pour  mon  Prince  exercer  mon» courage  j 

De  vous  ,  de  vos  bontés  je  voudrais  obtenir 

Pour  prix  de  tout  mon  fang  un  léger  fouvenir. 

JULIE. 
Ah  !  je  me  fouviendrai  de  vous  toute  ma  vie. 
Elevée  avec  vous  ,  que  moi  je  vous  oublie! 
|  Mais  vous  ne  quittez  point  la  maifon  pour  jamais. 
Madame  la  Comtefîe  &  (çs  dignes  bienfaits  , 
Une  très-bonne  mère,    &  s'il  le  faut  ,    moi-même, 
|  Tout  vous  doit  rappeller  :  tout  le  Château  vous  aime, 
Ma  bonne  ,   ordonnez-lui  de  revenir  fouvent. 
Mad.    AUBONNE1,  foupiranu 
Je  ne  foufïVirai  pas  un  long  éloignement. 

C  H  A  R  L  O  T. 
Ah  !  ma  mère  ,  à  mon  cœur  il  manque  l'éloquence! 


u8  C  H  A  T»  L  O  T  , 

Peignez-lui  les  tranfports  de  ma  reconnoiÏÏance! 
Faites-moi  mieux  parler  que  ie  ne  puis.  — » 
J  U  L  ï  E. 

Chariot.-** 
Non',  —  Moirfieur,— ■  mon  ami ,  ma  mère  ; —  que  ce  mofc 
De  Chariot— ■*  convient  mai—  à  toute  fa  perfonne? 

Mad.    A  U  B  O  N  N  E. 
Oh  /les  mots  n'y  font  rien.-  Mais  vous  êtes  trop  bonne», 

JULIE. 
Chariot  —  ma  Bonne.  — 

•  Mad.    A  U  B  O  N  N  E. 

Eh  quoi  ? 

JULIE. 

D'où  vient  que  votre  fii* 
Eft  différent  en  tout  de  Monsieur  le  Marquis  ? 
L'art  n'a  rien  pu  fur  l'un  ;  dans  l'antre  la  nature 
Semble  avoir  prodigué  tous  fes  dons  fans  mefure* 

Mad.    A  U  B  O  N  N  E. 
Vous  le  flattez  beaucoup. 

JULIE. 

Le  R.oi  vient  aujourd'hui  * 
Je  dois  avoir  l'honneur  de  danier  avec  lui  ; 

(  A  Chariot.  ) 
Je  voudrais  répéter.—-  Vous  danfez  comme  un  ange» 

C  H  A  R  L  O  T. 
Je  ne  mérite  pas.  — 

JULIE. 
Cela  n'efl  point  étrange. 
Vous  avez  réufii  dans  les  jeux  ,  dans  les  arts 
Qui  de  nos  Courtifans  attirent  les  regards  ; 
Les  armes,  le  deiïein,  la  danfe,  la  mufique  , 
Enfin  dans  toute  étude  où  votre  efprit  s'applique  * 
Etc'eft  pour  votre  mère  un  plaifir  bien  parfait. 
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Je  cherche  à  m'afTermir  dans  le  pas  du  menuet. — 
Et  je  danferai  mieux  vous  ayaM  pour  modèle. 

CHARIOT. 
Ah  !  vous  feule  en    fervoz. —  Mais  le  refpect ,   le  zèle 
Me  forcent  d'obéir.  —  11  faut  un  violon. 
Je  cours  en  chercher  un  ,   s'il  vous  plaît. 
JULIE. 

Mon  D'eu  ,  non, 
Vous  chantez  à  merveil'e  ,  &  votre  voix,  je  penfe, 
Bien  mieux  qu'il::  violon  marquera  la  cadence. 
Afîeyez-vous  ,    ma  mère  ,  &  voyez  votre  fils. 

Mad.    AUBONNE. 

De  tout  ce  que  je  vois,   mon  cœur  u'eit  point  furprïs. 

(  Elle  fafficd*  Ils  danfent  ,    &  Chariot  chante.  Il 

(  commence  par  des  tarala  lara.  ) 

Elle  donne  des  loix 

Aux  Bergers  ,  aux  Rois; 

A  Ion  choix 
Elle  donne  des  loix 
Aux  Bergers  ,   aux  Rois  ; 
Qui  pourrait  l'approcher  , 
Sans  chercher 
Le  danger  ? 
On  meurt  à  Tes  yeux  fans  efpoïr  , 

On  meurt  de  ne  les  plus  voir.' 
Elle  donne  des  loix 
Aux  Bergers  ,  aux  Rois. 

JULIE,   après  avoir  danfè  un  Ceul  Couplet* 
Vous  êtes  donc  l'Auteur  de  la  Chanfon  ? 
C  H  A  R  L  O  T. 

Madame  j 
Ceft  un  faible  portrait  d!une  timide  flamme. 


î20  CHAELOT, 

Les  vers  étaient  à  l'air  afiez  mal  ajuiïés  ; 

Par  votre  goût  ,  fans  douce  ,  ils  ièront  rejettes. 

JULIE. 
ïîs  n'oftenfent  ptrfonne  —  ils  ne  peuvent  déplaire; 
Ils  ne  peuvent  fur-cctrt  exiter  ma  colère.  —  . 
Ils  ne  font  pas  pour  moi. 

CHÀRLO  T. 

Pour  vous  ? —  Je  n'oferais 
P-erdre  ainfi  le  refpecr. —  profaner  vos  attraits. 

JULIE. 
Une  féconde  fols  ,  je  puis  donc  les  entendre. 
Achevons  la  leçon   que  de  vous    e  veux  prendre» 

Mad.    AUBONNE, 
Ils  me  font  tous  les  deux  un  extrême  pîaifir; 
Je  voudrais  que  Madame  en  pût  auûi  jouir. 
(  Julie  recommence  à  danfer  avec  Chariot  qui  répète, 
Pair»  ) 

Elle  donne  des  îoix 
Aux  Bergers ,    aux  Rois. 

(  Ils  danfent  la  reprife.  ) 
Vous  feule  ornez  ces  lieux, 
Des  Rois  &.  des  Dieux  , 
Ls  maître  eft  dans  vos  beaux  yeux* 
Ah  !  fi  de  votre  cœur 
Il  était  vainqueur  ; 
Quel  bonheur  ! 
Tout  parle  en  ce  beau  joua 

D'amour. 
Un  Roi  brave  &  galant. 

Charmant , 
Partage  avec  vous 
L'heureux  pouvoir  de  régner  fur  nous» 

Elle 
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Elle  donne  des  loix 

Aux  Bergers  ,  aux  Rois ,  &c. 


On  meurt  de  ne  les  plus  voir  î 

SCENE    III. 

Le  Marquis  entre  &  Us  volt  danfer.  Mad,  Aubonne  efl 
ajjîfe  &  coud*  . 


M: 


LE     MARQUIS. 


Eurt  de  ne  les  plus  voir!  — Notre  belle  héritière  4 
Avec  Monfieur  Chariot  vous  êtes  familière  ; 
Vous  danfez  aux  chanfons  dans  un  coin  du  logis  l 

C  H  A  R  L  O  T. 
Pourquoi  non  ? 

JULIE. 
Mais  je  crois  lu'il  m'eft  afiez  permis 
De  prendre  quand  je  veux  ,  devant  Madame  Aubonne* 
Pour  danfer  un  menuet  la  leçon  qu'il  me  donne. 

LE    MARQUIS. 
Il  donne  des  leçons  !  vraiment  il  en  a  l'air. 
Profitez-vous  beaucoup  ,  &  les  payez-vous  cher$ 

JULIE. 
J'en  dois  avoir  ,   Menfieur  ,  de  la  reconnaiflance; 
Si  vous  êtes  fâché  de  cette  préférence, 
Si  mon  petit  menuet  vous  caufe  quelque  ennui  y 
Que  n'avez-vous  appris  à  danfer  comme  lui  ? 

LE    MARQUIS* 
Ouais  ! 

C  H  A  R  L  O  T. 
Modérez,  Monfieur,  votre  injufte  coléref 
Tome  VIL  L 


ut  CHARIOT, 

Vous  aviez  affiiré  votre  adorable  mère  , 

Que  d'un   peu   d'amitié  vous  vouliez  m'honorer; 

Mon  cœur  la  méritait  ,  il  l'ofait  efpérer. 

(  Montrant  Julie.  ) 
Ce  noble  &  digne  objet  ,  refpectable  à  vous-même, 
M'a  chargé  dans  ces  lieux  de  fou  ordre  luprëmë  ; 
Ses  ordres  font  facrés  ,  chacun  doit  les  remplir  : 
En  la  fervant,  Moiifieur  ,   j'ai  cru  vous  obéir. 

Mad.    A  U  B  O  N-  N  E. 
C'eft  très-bien  ripôfté  ;  Chariot  doit  le  confondre, 

LE    MARQUIS. 
Quand  ce  drôle  a  parlé  ,    je  ne  lais  que  répondre. 
Ecoute  mon  garçon  ,  je  te  défends  *  —  à  toi 
De  montrer  ,  quand  j'y  fuis  ,  de  i'efprit  plus  que  moi# 

Mad.   A  U  B  O  N  N  E. 
Quelle  idée  ! 

JULIE. 
Eh  comment  faudra-t-ii  donc  qu'il  fafîe? 
LE    MARQUIS. 
îi  m'oftufque  toujours —  tant  d'infoience  lafie. 
Je  ne  le  puis  fourïrir  près  de  vous.  —  En  un  mot , 
Je  n'aime  point  du  tout  qu'on  danfe  avec  Chariot. 

JULIE. 
Ma  Bonne  ,  à  quel  mari  je  me  verrais  livrée  !  — 
Allez  ,  votre  colère  eft  trop  prématurée. 
Je  n'ai  point  de  reproche  à  recevoir  de  vous, 
Et  je  n'aurai  jamais  un  tyran  pour  époux. 

«  Mad,   A  U  B  O  N  N  E. 

Eh  bien  ,  'vous  méritez  une  telle  algarade. 
Vous  vous  faites  haïr ,  —  Monfieur  ,  prenez-y  garde  3 
Vous  n'êtes  ni  poli,,  ni  bon  ,   ni  circonfped  , 

*  Chariot  le  regarde  fixement. 
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Vous  deviez  à  Julie  un  peu  plus  de  refpect , 

Plus  d'égard  à  Chariot  !  à  moi  plus  de  tendrefie  ; 

Mais. — 

LE    MARQUIS. 
Quoi  toujours  Chariot  !  -  Que  tout  cela  me  blefle  !  — 
Sortez  ,  8c  devant  moi  ne  paraiiïèz,  jamais. 

JULIE. 
Mais  ,   Mon  Heur,  — 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S  ,   menaçant  Chariot. 
Si. — 

C  H  A  R  L  O  T. 

Quoi  î  fi.  — 

Mad.  AUBONNE  ffë  jettaat  eut  S  eux  deux, 

Mes-enfans,  paix,  paix,  paix» 
Eh,  mon  Dieu  !  je  crains  tout. 

LE    MARQUIS. 

Sors  d'ici  tôut-à-Fl;eure  ; 
Je  te  l'ordonne. 

JULIE. 
Et  moi,  j'ordonne  qu'il  demeure. 
C  H  A  R  L  O  T. 
A  tous  les  deux,    Monfieur  ,   je  fais  ce  que  je  doi  ; 

(  Regardant  Julie.  ) 
Mais  enfin  ,   j'ai  fait  vœu  de  fuivre  en  tout  fa  loi. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Ah  !  c'en  eft  trop  ,   faquin  ! 

C  H  A  R  L  O  T. 

C'en  eft  trop,  je  l'avoue  , 
Et  fur  votre  alphabet  je  doute  qu'on  vous  loue. 
Il  paraît  que  le  lait  dont  vous  fuies  nourri 
Dans  votre  noble  fang  s'eft  un  peu    trop  aigri. 
De  vos  expre  (fions  ,   j'ai  Famé  un  peu  frappée. 
Â  mon  côté  ,  Monfieur  ,   fi  j'avais  une  épée , 

L  ij 


i24  CHASLOT, 

Je  crois  que  vous  feriez  allez  fage  ,   allez  grand 
Pour  in'épargiier  peut-être  un  fi  doux  compliment. 

LE    MARQUIS. 
Quoi  ?  —  mlférable  ?  — - 

JULIE. 
En  cor. 
Mad.    AUBO  N  N  E. 

Allez  ,  mon  fils ,  de  graV* 
Ne  l'efrarôuchez  point  ,  &  quittez-lui  la  place. 
Tout  ira  bien  ;  cédez  ,  quoique  très-offenfé. 

C  II  A  R  L  O  T. 
Ma  mère —  j'obéis—  mais  j'ai  Je  cœur  percé. 

(  Il  fort.  ) 
Mad.  A  U  B  O  N  N  E. 
Ah  !  c'en  efl  fuit  ;  mon  fang  fe  glace  dans  mes  veines» 

JULIE. 
Mon    fang  ,    ma   chère  garnie  ,    eft  bouillant  dans  les 
miennes. 

LE    MARQUIS.   \ 
Dans  ce  nouveau  combat  du  froid  avec  le  chaud  ? 
Me  retirer  en  hâte  eft  ,  je  crois  ,  ce  qu'il  faut. 
Je  n'aurais  pas  beau  jeu.  C'eft  une  étrange  affaire 
De  combattre  à  la  fois  deux  femmes  en  colère. 

{Il  foré. 
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SCENE    IV. 

JULIE,    Mail.    A  U  B  O  N  N  E. 

Mad.    A  U  B  O  N  N  E, 

J/Nj  On  ,  vous  n'aurez  jamais  ce  brutal  de  Marquis.—» 
Ce  nœuds  infortunés  font  trop  mal  aiibrtis. 

JULIE. 
Quoi  !  tu  me  ferviras  ! 

Mad.    A  U  B  O  N  N  E. 

Je  réponds  que  fa  mère 
Brifera  ce  lien  qui  doit  trop  vous  déplaiie.  — 
M'y  voilà  réfoiue. 

JULIE. 
Ah  !  que  je  te  devrai  I 
Mad.    A  U  B  O  N  N  E. 
O,  fortune  !  ô  deftin  î  que  tout  change  à  ton  gré  ?  — * 
Du  public  cependant  refpeclons  l'allégrelle. 
Trop  de  monde  à  préfent  entoure  la  Comteiïe. 
Comment  parler  ?  comment  par  un  trouble  cruel 
Contrifter  les  plaifirs  d'un  jour  fi  folemnel  ? 

JULIE. 
Je  le  fais  ,  Se  je  crains  que  mon  refus  la  Méfie. 
Pour  ce  fils  que  je  hais  je  connais  fa  tendrerîe. 

Mad,    AU  B  O  N  N  E, 
D'un  coup  trop  imprévu  n'allons  point  l'accabler. 
Hélas  !  je  n'ai  rien  fait  que  pour  la  confoler. 

JULIE. 
La  nature  ,    il  éM  vrai  ,   parle  beaucoup  en  elle; 

Mad.    A  U  B  O  N  N  E. 
Elle  peut  s'aveugler. 

L  iij 


iî<5  CHARLOT, 

JULIE. 

Je  compte  fur  ton  zèle  , 
Sur  tes  confeils  prudens  ,  fur  ta  tendre  amitié* 
De  ce  joug  odieux  tire-moi  par  pitié. 

Mad.    AUBONNE,     - 
Helas  !  tout,  dès-long-tems,  trompa  mes  efpérances, 

JULIE. 
*Xu  gémis. 

Mad.  A  U  B  O  N  N  E. 
Oui ,  je  fuis  dans  de  terribles  tranfes.  -** 
ïî'impôrte  —  je  le  veux — je  ferai  mon  devoir  y 
3e  ferai  jufle.. 

JULIE. 
Hélas  î  tu  fais  tout  mon  efpoir» 


SCENE    V. 

JULIE,  Mad.    AUBONNE,    BABEL 
B  A  B  E  T. 

Jt\  Liez,  votre  Marquis  eft  un  vrai  trouble-fêtc# 

Mad.    AUBONNE. 
Je  ne  le  fais  que  trop. 

B  A  B  E  T  ,    toute  effoufflêe. 

Vous  favez  qu'on  apprête 
Cette  longue  feuillée  où  Chariot  de  fes  mains 
De  guirlandes  de  fleurs  décorait  les  chemins  ; 
11  a  dans  cent  endroits  difpofé  cent  lumières , 
Où  du  nom  de  HENPvY  ,  les  brillans  caractères 
Sont  lus* ,   à  ce  qu'on  dit ,  par  tous  les  gens  favans* 
"Ce  fpedtacle  admirable  attirait  les  parfans. 
Les  filles  l'ertfouraient  -,  toute  notre  fequelle 
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Voyait  le  beau  Chariot  monte  fur  une  échelle  , 

Dans  un  lefte  pourpoint  faifant  tous  ces  apprêts  ; 

Mais  ,  Moniteur  le  Marquis  a  trouvé  tout  mauvais, 

A  voulu  tout  changer  ;  &  Chariot  au  contraire,. 

A  dit  que  tout  eft  bien.  Le  Marquis  en  colère 

A  menacé  Chariot  ,  &  Chariot  n'a  rien  dit. 

Ce  filence  au  Marquis  a  caufé  du  dépit. 

Il  a  tiré  l'échelle  :  il  a  fu  fi  bien  faire  , 

Qu*en  defeendant  vers  nous  Chariot  en\  chu  par  terr^ 

JULIE. 
Ah  !  Chariot  eft  blefï'é  ! 

B  A  B  E  T. 
Non  ,  il  s'eft  lefrement 
Relevé  d'un  feul  faut.  Il  s'eft  fâché  vraiment, 
lia  dit  de  gros  mots. 

Mad,    A  U  B  O  N  N  E. 
De  cette  bagatelle  , 
I)  peut  naître  aifement  une  grande  querelle. 
Je  crains  beancoup. 

JULIE. 
Je  tremble. 

SCENE     VI. 

JULIE,  Mad.    AUBONNE,  BABET  ,  GUILLOT. 

GUIL  L  OT,   accourant. 

jT\.  H ,  mon  Dieu  I  quel  malheur  } 
JULIE. 
Quoi  ? 

Mad.   AUBONNE, 
Qu'eft-il  arrivé  l 


128  CHARLOT, 

GUILLO  T. 

Notre  jeune  Seigneur.  — • 
JULIE. 
A-t-il  fait  à  Chariot  quelque  nouvelle  injure  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 
îl  ne  donnera  plus  de  feufrlets  ,  je  vous  jure  , 
A  moins  qu'il  n^en  revienne. 

Mad.    AUBONNE.       : 

Ah  ,  mon  Dieu  !  que  dis-tnl 
G  U  I  L  L  O  T. 
Babet  l'aura  pu  voir. 

B  A  B  E  T. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  vu  , 
Pas  grand  chofe. 

Mad.    AUBONNE. 
Eh  ,  butor  !  dis  donc  vite  ,  de  grâce  £. 
Ce  qui  s'eft  pu  pafi'er  ,  &  tout  ce  qui  fe  pailè. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Hélas  !  tout  eft  pafle.  Le  Marquis  là  dehors 
Eft  troué  d'un  grand  coup  tout  à  travers  du  corps, 

Mad.   AUBONNE. 
Ah ,  malheureufe  ! 

JULIE. 
Hélas  !  vous  répandez  des"  larmes  9 
Mais  ce  n'efl  pas  Chariot,  Chariot  n'avait  point  d'armes, 

G  U  I  L  L  O  T. 
On  en  trouve  bientôt.  Ce  Marquis  turbulent , 
Pourfuivait  notre  ami,  ma  foi,  très-vertement, 
L'autre  qui  fagement  fe  battait  en  retraite  , 
Déjà  d'un  Ecuyer  avait  faifi  la  brette. 
Je  lui  criais  de  loin  ,  Chariot ,   garde-toi  bien 
D'attendre  Monfeigneur  ,   il  ne  ménage  rien  , 
J'ai  trop  à  mes  dépens  appris  Ji  le  connaître  : 
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Va-t-en  ,  il  ne  faut  pas  s'attacher  à  Ton  maître. 
Mais  Chariot  lui  difait,  Monfieur  ,  n'approchez  pas» 
Il  s'efr.  trop  approché  ,  voilà  le  mal. 

Mad.    AUBONNE, 

Héias  ? 
Allons  le  fecourir  ,  s'il  en  eft  tems  encore. 

■U—      >i » ■»■  ■  ■  »'»i      1      ■  1    i«^~.i.».. .».— nu. j.htui    mirm 

SCENE    V  ï  I. 

Les  Afteurs  précédens  ,   L'INTENDANT, 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

JlN  On  ,  il  n'en  eft  plus  te  m*. 

Mad.    AUBONN  Ë. 

Jufte  Ciel  que  j'implore  [p^i 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 
Il  n'a  pas  à  ce  coup  furvécu  d'un  moment. 
Cachons  bien  à  fa  mère  un  fi  trille  accident. 

Mad.    AUBONNE. 
Les  pierres  parleront,  fi  nous  ofons  nous  taire* 

L'  I  NTENDANT. 
C'eft  fort  loin  du  Château  que  cette  horrible  affaire 
Sous  mes  yeux  s'eft  p ailée  ,  &.  prefqu'au  même  iiiftant  % 
Pour  préparer  Madame  à  cette  événement  , 
J'empêche  ,  fi  je  puis  ,  qu'on  n'entre  &.  qu'on  ne  forte; 
Je  fais  lever  les  ponts,  je  fais  fermer  la  porte. 
Madame  heureufement  fe  retire  en  fecret, 
Dans  ce  moment  fatal  au  fond  d'un  cabinet  , 
Où  tout  ce  bruit  affreux  ne  peut  fe  faire  entendre. 
Ne  Mêlions  point  un  cœur  fi  fenfible  &  fi  tendre  5 
Epargnons  une  mère. 


i3o  CHARLOT, 

JULIE. 

Héias  !  à  quel  état 
Sera-t-elle  réduite  après  cet  attentat? 
Je  plains  fon  fils  —  le  tems  l'aurait  changé  peut-être» 

L'INTENDANT. 
Il  était  bien  méchant,    mais  il  était  mon  maître. 

Mad.-    AUBONNE, 
Quelle  mort  î  &  par  qui  ? 

L'INTENDANT.     • 

Dans  quel  tems  !  jufte  Ciel  1 
Dans  le  plus  beau  des  jours ,  dans  le  plus  foiemne!  ; 
Quand  le  Roi  vient  chez  nous  ? 
J  U.L  I  E. 

Hélas  1  ma  pauvre  Aubonne  j 
Que  deviendra  Chariot  ? 

L'INTENDANT. 

Peut-être  fa  perfonne 
Aux  mains  de  la  juftice  eft  Livrée  à  préfent. 

JULIE. 
Ce  garçon  n'a  rien  fait  qu'à  fon  corps  défendant. 
La  juftice  eft  injure  ! 

L'INTENDA  N  T. 

Ah  !  les  lqix  font  bien  dures. 
B  A  B  E  T ,  à  Guillot 
Chariot  ferait  perdu  ? 

GUILLOT. 
Ce  font  des  aventures 
Qui  font  bien  de  la  peîne  ,   &  qu'on  ne  peut  prévoira 
On  eft  gai  le  matin  ,  on  eft  pendu  le  foir. 

B  A  B  E  T. 
Mais  le  Marquis  eft-il  tout-à  fait  mort  ? 
L'INTENDA  N  T. 

Sans  doute  5 
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Le  Médecin  Ta  dit. 

JULIE. 

Plus  de  reiîbiirce  ? 

GUILLOT,    à  Babet. 

Ecoute. 

Il  en  difoit  de  moi  l'an  pafle  tout  autant; 

Il  croyait  m'enterrer  ,  &  me  voilà  pourtant. 

L'INTENDANT, 

Non  ,  vous  dis-je  ,  il  eft  mort,  il  n'eil  plus  d'efpérance: 

Mes  enfans  ,  au  logis  gardons  bien  le  filence. 

GUILLOT. 

Je  gage  que  fa  mère  a  déjà  tout  appris. 

Mad.    A  U  B  O  N  N  E. 

J'en  mourrai  •—  mais  allons ,  le  deiïein  en  eft  pris. 

(  Elle  fort.  ) 

BABET. 

Akl  j'entends  bien  du  bruit-,  &  des  cris  chez  Madame." 

GUILLOT. 

On  n'a  jamais  gardé  le  filence. 

JULIE. 

Mon  ame  , 
■  '   *  1 
D'une  fi  bonne  mère  éprouve  les  douleurs; 

Courons }  allons  mêler  mes  larmes  à  les  pleurs, 
Fin  du  fécond  Acîe, 


rjz  CHARLO  T, 

ACTE    III. 

»  — 1 -~r    "     "  ~~"  m 

SCENE    PREMIERE. 

L'INTENDANT,   BABET,    GUILLOT> 

CHARLOT, 

CHARLOT,   au  milieu  d'une  troupe  des  Cardes, 

J  'Aurais  pu  fuir  fans  doute  ,  &  ne  l'ai  pas  voulu» 
Je  defire  la  mort ,  &  j'y  fuis  rcfolti. 

L'INTENDANT. 
La  juftice  eft  ici  :  Madame  la  Comteflè 
Sait  la  mort  de  fon  fils  ;  la  douleur  qui  la  prelîe  * 
Ne  lui  permettra  pas  de  recevoir  le  Roi. 
Quel  malheur  ! 

G  U  I  L  L  O  T. 
Il  devrait  en  ufer  comme  moi. 
Ne  fe  point  revançher  ,  imiter  ma  fagefle  } 
Je  l'avais  averti. 

CHARLOT. 
J'ai  tort  ,  je  le  confefle. 
BABET. 
Quel  crime  a-t-il  donc  fait  ?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieus 
Tuer  quatre  Marquis ,  qu'être  tué  par  eux  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 
Elle  a  toujours  raifon  ,  c'eft  très-bien  dit. 

CHARLOT. 
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CHARLO  T. 

J'efpère , 
Qu'on  faurïrira  du  moins  que  je  parle  à  ma  mère  : 
Voudrait-on  me  priver  de  les  derniers  adieux  ? 

L'INTENDANT. 
Elle  s'eft  évadée  ,  elle  eft  loin  de  ces  lieux. 

G  U  ï  L  L  O  T. 
Quoi  ?  ta  mère  eft  complice  ? 

B  A  B  E  T.       • 

Il  me  met  en  colère  ; 
Quand  tu  voudras  parler,  ne  dis  mot  pour  bien  faircj 

C  H  A  R  L  O  T. 
Elle  ne  veut  plus  voir  un  iiîs  infortuné, 
Indigne  de  fa  mère  ,   &.  bientôt  condamné.    . 
Mais  que  je  plains  hélas  !  mon  augufte  maîtreflë! 
Et  que  je  plains  Julie  :  Elle  avait  la  tendreffe 
De  Moniieur  le  Marquis  ;  &.  mes  funeftes  coups 
Privent  l'une  d'un  fils ,  &  l'autre  d'un  époux. 
Non  ,  je  ne  veux  plus  voir  ce  Château  refpeétable  , 
Où  l'on  daigna  m'aimer—  où  je  fus  fi  coupable.*      « 

(  A  V intendant.  ) 
Vous ,  Monfieur ,  fi  jamais  dans  leur  trifte  maifon  ? 
Après  cet  attentat  vous  prononcez  mon  nom, 
J'ofe  vous  conjurer  de  bien  dire  à  Madame 
Qu'elle  a  toujours  régné  jufqu'au  fond  de  mon  amej 
Que  j'aurais  prodigué  mon  fang  pcyir  la  fervir  , 
Que  j'ai ,  pour  la  venger  ,  demandé  de  mourir. 
Daignez  en  dire  autant  A  la  noble  Julie, 
ïlélas  !  dans  la  maifon  mon  enfance  nourrie 
Me  laiflait  peu  prévoir  tant  d'horribles  malheurs'. 
Vous  tous  qui  m'écoutez  ,  pardonnez-moi  mes  p^eurft/ 
Ils  ne  font  pas  pour  moi— la  fource  en  eft  plus  belle.— * 
Adieu  —conduifez-  moi, 

Tome  VU,  M 


i]4      CHARLOT, 

L'INTENDANT 

Que  cette  fin  cruelle  , 
Que  ce  jour  malheureux  doit  bien  fe  déplorer! 

G  U  I  L  L  O  T. 
Tout  pleure  ,  je  lie  lais  s'il  faut  aufti  pleurer. 
Qu'on  aime  ce  Chariot  !  —  Chariot  plaît ,  quoi  qu'il  fa  (Te» 
On  n'en  ferait  pas  tant  pour  moi. 

B  A  B  E  T  à  ceux  qui  cmmcnent  Chariot, 

Mefiieurs  ,   de  grâce  , 
Ne  l'enlevez  donc  pas  !  —  Suivons-le  au  moins  des  yeux. 

G  U  1   L  L  O  T. 
Allons ,  fuivons  aufli ,  car  on  eft  curieux. 


SCENE     II. 

JULIE,  L'  INTENDANT. 

JULIE. 

JfXH!  je  refpire  enfin  —  Madame  évanouie 
Reprend  un  peu  fes  feiis  & 'fa  force  affaiblie  ; 
Ses  femmes  à  l'envi ,   les  miennes  tout-à-tour 
Rendent  fes  yeux  éteints  à  la  clarté  du  jour. 
Faut-il  qu'en  cet  état  la  Nourrice  fidèle 
Devant  la  fecoutir  ne  foit  point  auprès  d'elle? 
Vainement  Je  la  cherche,  on  ne  la  trouve  pas. 

L'INTENDANT. 
Elle  éprouve  elle-même  un  funefte  embarras; 
Par  une  fan  fie  porte  elle  s'eft  éclipfée. 
Je  prends  part  aux  chagrins  dont  elle  eft  opprerlée  ; 
Elle  eft  pour  fou  malheur  mère  du  meurtrier. 

JULIE. 
Pourquoi  nous  fuir?  pourquoi  de  nous  fe  défier? 
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Le  Pvoi  viendra  bientôt ,  Ton  feul  afped  fait  grâce  , 
Son  grand  Cœur  doit  la  taire. 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

On  peut  punir  l'audace 
■D'un  Bourgeois  Champenois  qui  tue  un  grand  Seigneur. 
L'exemple  eft  dangereux  après  ces  teins  d'horreur  , 
Où  l'Etat  déchiré  par  nos  guerres  civiles  , 
;Vit  tous  les  droits  fans  force  &.  les  loix  inutiles. 
A  peine  nous  fartons  de  ces  tems  orageux  : 
HENRI  qui  fait  &r  non?  briller  des  jours  heureux, 
Veut  que  la  loi  gouverne  ,  Sr.  non  pas  qu'on  la  brave. 

JULIE. 
Non  ,  le  brave  Henri  ne  peut  punir  un  brave. 
Je  fuis  la  caufe  ,  hélas  !  de  cet  affreux  malheur. 
Ne  me  reprochant  rien  dans   ma  fimple  candeur  , 
J'ai  cru  qu'on  n'avait  point  de  reproche  à  me  faire. 
Ce  malheureux  Marquis ,  dans  fa  fotte  colère 
Se  cro}'ant  tout  permis  ,   a  forcé  cet  enfant 
A  tuer  fon  Seigneur, .  &'  fort  innocemment. 
Je  faurai  recourir  à  la  clémence  augufie  , 
Aux  bontés  de  ce  Roi  galant  autant  que  jufle. 
Je   n'avais  répété  ce  menuet  que  pour  lui, 
Il  y  fera  fenfible  ,  il  fera   mon  appui. 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 
Dieu  le  veuille  ! 


Mij 
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SCENE     I  I  L 

JULIE,  L'  INTENDANT,  B  A  B  E  X, 

B  A  B  E  T  accourant 


LU  fecours  !  ah  ,  mon  Dieu  ,  la  mifere  \ 
Protégez-nous ,  Madame  ,  en  cette  horrible  affaire. 
Les  filles  ont  recours  à  vous  dans  la  maiibn, 

JULIE. 
Quoi ,  Babet  ? 

B  A  B  E  T. 
C'efr  Chariot  que  l'on  fourre  en  priion, 
JULIE. 
OCiell 

BABET. 
Des  gens  tous  noirs  des  pieds  iufqu'à  la  tête, 
L'ont  fait  conduire  ,   hélas  !  d'un  air  bien  malhonnête, 
Pour  comble  de  malheur, le  Roi  dans  ce  logis 
Ne  viendra  point,   dit-on,  comme  il  l'avait  promis. 
On  ne  danlera  point  ,  plus  de  fête.  — Ah!  Madame, 
Que  de  maux  à  la  fois  !  — tout  cela  perce  l'ame. 

JULIE. 
Chariot  eft  en  prifoii  ! 

L'intendant. 

,  Cela  doit  aller  loin. 
B  A  B  E  T. 
Hélas  !  de  le  fauver  prenez  fur  vous  le  foin. 
Chacun  vous  aidera  ,  tout  le  Château  vous  prie  ; 
Les  morts  ont  toujours  tort ,   &:  Chariot  eft  en  vie. 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 
Hélas  !  je  doute  fort  qu'il  y  (bit  bien  longrtems* 
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JULIE. 

Madame  fort  déjà  de  fes  appartemens. 
Dans  quel  accablement  elle  eft  enfévelie  î 


SCENE     IV. 

Les  Afteurs  précédent,  LA  COMTESSE  foutenuc 
par  deux  femmes. 


M- 


LA    COMTESSE. 


.Es  filles,  laiflez-moi  :que  je  parle  à  Julie. 
Dans  ma  chambre  avec  moi  je  ne  faurais  refter. 

L'INTENDANTE  Babet. 
Elle  veut  être  feule  ,  il  faut  nous  écarter. 

(  Ils  fortent,  ) 
LA  COMTESSE  fe  jettant  dans  un  fauteuil. 
Ah  ma  chère  Julie  !  en  ma  douleur  profonde 
Ne  m'abandonnez  pas.  —  Je  n'ai  que  vous  au  inonde. 

JULIE. 
Vous  m'avez  tenu  lieu  d'une  mère ,   &  mon  cœur 
Répond  toujours  au  vôtre  ,  &  fent  votre  malheur. 

LA    COMTESSE. 
Ma  fille  ,  voilù  donc  quel  eft  votre  hymenée  ! 
Ah  !  j'avais  efpéré  vous  rendre  fortunée. 

JULIE. 
Je  pleure  votre  fort— -&.  je  fais  m'oublier. 

LA    COMTESSE. 
Le  Tioi  même  en  ces  lieux  devait  vous  marier; 
Au  lieu  de  cette  fête  &  fi  fainte  &  fi  chère , 
J'ordonne  de  mon  nls  la  pompe  funéraire] 
Ah  ,  Julie  : 

M  iij 


J3»  CHARIOT, 

JULIE. 

En  ce  tems ,  en  ce  féjour  de  pleurs  , 
Comment  de  la  maifon  faire  au  Rôi  les  honneurs? 

LA    C  O  M  T  E'S  S  E. 
J'envoie  auprès  de  lui,  je  rinfiruis  de  ma  perte» 
Il  plaindra  les  horreurs  où  mou  ame  eft  ouverte* 
11  aura  des  égards  -,  il  ne  mêlera  pas 
X»'appareil  des  feftins  à  celui  du  trépas. 
Xe.Roi  ne  viendra  point  —  tout  a  changé  de  face» 

JULIE. 
JAinfi— le  meurtrier  —  n'aura  donc  point  fa  grâce?  — 

LA    COMTESSE. 
31  eft  bien  criminel. 

JULIE. 
Il  s'eft  vu  bien  preflTé  ;.     , 
A  ce  coup  malheureux  îe  Marquis  l'a  forcé. 

LA   COMTESSE  pleurant. 
îl  devait  fuir  plutôt» 

JULI  E. 
Votre  fils,  en  colère.*—-» 
LA    COMTESSE/*  levant. 
Il  devait  dans  mon  fils  refpe&er  une  mère. 
Le  fils  de  fa  Nourrice  ,  ô  Ciel  !  tuer  mon  fiîs  ! 
Oette  femme,  après  tout,  dont  les  feins  infinis 
Ont  conduit  leur  enfance  ,  &.  qui  tous  deux  les  aimêy 
En  ne  paraifïant  point  le  condamne  elle-même* 

JULIE. 
Vous  aviez  protégé  ce  jeune  malheureux» 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Je  ramais  tendrement  :  mon  fort  eft  plus  affreux; 
Son  attentat  plus  grand. 

JULIE. 
Faucfra-t-il  çi'U  p&iffe? 
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LA    COMTESSE. 

Quoi  !  deux  morts  au  lieu  d'une  ? 
JULIE. 

Hélas  !  notre  Nourrice 
Fera  donc  la  troifieme  ! 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  je  n'en  puis  douter; 
Elle  eft  mère  *— &  je  fais  ce  qu'il  doit  en  coûter. 
Hélas  ne  parlons  point  de  vengeance  &.  de  peine  ? 
Ma  douleur  me  furTit. 

{On  entend  du  bruit,  ) 
JULIE. 
Quelle  rumeur  foudaine  ! 
(Le  Peuple  derrière  le  Théâtre. y 
Vive  le  Roi  !  le  Roi  !  le  Roi  ï  le  Roi  !  le  Roi  ! 

LA    COMTESSE. 
Dans  l'état  où  je  fuis,  ô  Ciel  !  il  vient  chez  moîf 


SCENE    V. 

LE  COURIER  en  bottes  ,  qui  était  parti  au  pr$mk$ 
Acîe  arrive* 

JULIE. 


V^j  Harlot  fera  fauve  ! 

LE    COURIER. 

Le  Duc  de  Bellegarde 
Dans  la  cour  à  l'inftant  vient  avec  une  garde, 
Pour  la  féconde  fois  !e  peuple  s'eft  mépris^ 


JULIE 


pQ  Roi  ne  viendra  point  ! 
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LE    COURIER. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 
Il  eft  à  la  diftance  à  peu  près  d'une  lieue  , 
Dans  un  petit  village  avec  fa  garde  bleue. 

J  U    L    E. 
Il  viendra  *,  j'en  fuis  fûre. 


SCENE    VI. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE  arrive  fuivi  de 
plufieurs  Domeftiques  de  la  maifon.  On  arrange  trois 
fauteuils. 

LA    COMTESSE  allant  au-devant  de  lui. 


A: 


H  ,  Monfieur  !  vous  venez 
Confoler,  s'il  fe  peut,  mes  jours  infortunés. 

LE     DUC. 
Je  l'efpere  ,  Madame  -,  ici  le  Roi  m'envoie  , 
Je  viens  à  vos  douleurs  mêler  un  peu  de  joie. 

(  A  Julie  qui  veut  for  tir.  ) 
Mademoifelle,   il  faut  que  je  vous  parle  aufli  ;■ 
Votre  aimable  préfençe  eft  nécenaire  ici. 
Sur  le  deftin  d'un  fils ,  Madame.   &  fur  le  vôtre 
Daignez  avec  bonté  m'écouter  l'une  &  l'autre, 

(  Il  s'affied  ont  S  elles.  ) 
Une  Madame  Âubonne  ?  accourant  vers  le  Roi, 
S'eft  jettes  a  (es  pieds  ,  a  parlé  devant  moi  -, 
Le  Roi  ;  vous  le  iavcz  ne  rebute  perfonne. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Ce  Prince  daigne  être  nomme. 

JULIE. 

Ah  1  Tame  grande  &  bonne? 
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LE     DUC, 

Cette  femme  à  mon  maître  a  dit  de  point  en  point  ? 
Ce  que  je  vais  compter.  Ne  vous  affligez  point, 
Madame  ,   Se  jufqu'au  bout  foiafîïez  que  je  m'explique» 
Vous  aviez,  dans  les  mains  mis  votre  fils  unique. 
On  le  crut  mort  long-tems.  Vous  n'aviez  jamais  vu 
Ce  fils  infortuné  de  fa  mère  inconnu. 

LA    COMTESSE, 
Il  eft  trop  vrai. 

LE     DUC. 
C'était  au  tems-même  où  la  guerre 5 
Ainfi  que  tout  l'Etat ,  défolait  votre  terre. 
Cette  femme  craignit  vos  reproches ,  vos  pleurs  ; 
Elle  crut  vous  fervir  en  trompant  vos  douleurs. 
Et  fans  doute  en  fecret  elle  fut  trop  flattée 
De  la  fatale  erreur  où  vous  fûtes  jettée  ; 
Vous  demandiez  ce  fils  elle  donna  le  fien. 

(  Tous  fe  lèvent.  | 
LA    COMTESSE. 
Ali  !  tout  mon  cœur  s'échappe  ?  Ah  ,  grand  Dieu  ? 
JULIE. 

Tout  le  mie» 
Eft  faifi,  tranfporté. 

LA     COMTESSE. 
Quel  bonheur  ! 
JULIE. 

Quelle  joie! 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Qu'on  amené  mon  fils ,  courons  que  je  le  voie,-— 
Mais  ferait-il  bien  vrai. 

LEDUC. 

Rien  n'efl  plus  avéré. 


i42  CHHLO  T, 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  fi  j'avais  rempli  ce  devoir  fi  facré  , 

De  ne  pas  confier  vu  'ait  d'une  étrangère 

Le  pur  fang  de  mon  fan  g   ,&  d'être  vraiment  mère, 

On  n'aurait  jamais  fait  cet  affreux  changement. 

LE     DUC. 
Il  eft  bien  plus  commun  qu'on  ne  croit. 
LA    COMTESSE. 

Cependant. 
Quelle  preuve  avez-vous  ?  quel  témoin  ?  quel  indice  ? 
(  On  s'ajjled  encore*  } 
LE     DUC. 
Le  Ciel  avec  le  Roi  vous  a  rendu  juftice. 
Votre  fils  réchappa  ,   mais  l'échange  était  fait. 
Cet  enfant  fuppofé  dans  vos  bras  s'élevait. 
Vos  foins  vous  attachaient  à  cette  créature  , 
Et  l'habitude  en  vous  paiïait  pour  la  nature. 
La  Nourrice  voulut  diffiper  votre  erreur , 
Elle   n'ofa  jamais  allarmer  votre. cœur. 
Craignant ,  en  difànt  vrai  ,  de  palier  pour  menteufe; 
Et  la  vérité  même  était  trop  dangereufe. 
Dans  un  billet  fecret  avec  foin  cacheté  , 
Son  mari ,  vieux  Soldat ,  mit  cette  vérité. 
Le  billet  dipofé  dans  les  mains  d'un  Notaire  , 
Produit  aux  yeux  du  Roi,  découvre  le  myftère. 
Le  foîdat  même  à  part  interrogé  iong-tems, 
Menacé  de  la  mort,   menacé  des  tourmens  , 
D'un  air  (impie  &.  naïf  a  conté  l'aventure. 
Son  grand  âge  n'eft  pas  le  tems  de  Fimpofiure. 
Il  touche  au  jour  fatal  où  l'homme  ne  ment  plus. 
Il  a  tout  confirmé.  Des  témoins  entendus 
Sur  le  lieu,   fur  le  tems  ,  fur  chaque  cireonflance  y 
Ont  fous  les  yeux  du  Roi  mis  l'entière  évidence» 
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On  ne  fe  trompe  point,  il  fait  fonder  les  cœurs, 

Art  difficile  &  grand  qu'il  doit  à  les  malheurs. 

Ajouterai- je  encor  que  j'ai  vu  ce  jeune  homme, 

Qi  e  pour  aimable  &  brave  en  ces  lieux  on  renomme* 

De  votre  père  ,   hélas  !  c'eli  le  portrait  vivant. 

Votre  t)Q\e  mourut,  quand  vous  étiez  enfant , 

Mafîàcré  près  de  moi  dans  l'horrible  journée 

Qui  fera  de  l'Europe  à  jamais  condamnée. 

C'eft:  lui-même,  vous  dis-je  ,  oui ,  c'eft  lui  :  je  l'ai  vuj 

Frappé  de  (on  afpecl,   j'en  fuis  encorému, 

J'en  pleure  en  vous  pailant. 

LA    COMTESSE. 

Vous  ravhTez  mon  ame. 
JULIE. 
Que  je  fens  vos  bienfaits! 

LE     DUC. 

Agréez  do-ic,   Madame > 
Que  la  trifte  Nourrice,  appuyant  mes  récits, 
PuiiTe  ici  retrouver  ion  véritable  fils. 
Il  était  expirant,  mais  on  efpere  encore 
Qu'il  pourra  réchapper.  Sa  mère  vous  implore: 
Elle  vient,  la  voici  qui  tombe  à  vos  genoux. 


m 

w 
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SCENE     V  I   I  &  dernière. 

Les  A&eurs  précédens.  Mad.  AUBONNE. 

Mad.  AUBONNE  fe  'jettent  aux  pieds  de  la  ComieJfe% 

J  'Ai  mérité  la  mort.  *  * 

,    LA   COMTESSE. 

C'efr  afî'ez ,  levez-vous. 
Je  dois  tout  pardonner  ,  puifque  je  fuis  heureufe. 
Tu  m'as  rendu  mon  fan  g. 

[La  porte  s'ouye ,  Chariot  paraît  avec  tous  Us> 

Domeftiques.  ) 

CHARLOT  dans  renfoncement. 

O  deftinée  affreufe  l 

(  Avançant  quelques  pas.  ) 

Où  me  conduifez-vous  ? 

LA  COMTESSE  courant  à  lui. 

Dans  mes  bras ,  mou  cher  fils^ 
CHARLOT. 

Vous ,  ma  mère  î 

LE     DUC. 
Oui ,    fans  doute. 
JULIE. 

O  Ciel,  je  te  bénis  1 
LA  COMTESSE  Vembrajfant. 
Oui  reconnais  ta  mère  ;  oui ,  c'eft  toi  que  j'embraflei 
'Tu  fauras  tout. 

JULIE. 
Il  eft  bien  digne    de  fa  race. 
[Le peuple  derrière  le  Théâtre.  ) 

y  m  le  Roi  î  le  Roi  1  Je  Roi  1  le  Roi  ï  le  Roi  ! 

LE  DUC 
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LE     DUC. 

four  le  coup ,  c'eft  lui-même.  Allons  tous  ;  c'efl  à  moi 
De  prcfenter  le  Mis ,  8c  la  mère  ,  &  Julie. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Je  fuccombe  au  bonheur  dont  ma  peine  eft  fuivie, 

CHARLOT  Marquis. 
Je  ne  fais  où  je  fuis. 

LA    COMTESSE. 

Rendons  grâce  à  jamais 
Au  Duc  de  Bellegarde  ,  au  grand  Roi  des  Français^    j 
<$lon  fils. — 

C  H  Af  R  L  O  T  Marquis. 
J'en  ferai  digne. 

JULIE. 

Il  nous  fait  tous  renaître» 
LA    COMTESSE. 
Allons  tous  nous  jetter  aux  pieds  d'un  fi  bon  maître^ 

CHARLOT  Marquis. 
'Henri  n'eft  pas  le  feul  dont  j'adore  la  loi. 

(  Tout  le  monde  crie.  ) 
Vive  ie  Roi  !  le  Roi  !  le  Roi  !  le  Roi  !  le  Roi  ?  J 

Fin  du  troi/leme  &  dernier  Acla 
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A  C  T  EU  RS- 

TMTAitre  FABRICE,  tenant  un  Gajfè 
1? 1         avec  des  appartement*  - 

LINDANE,  EcoJJhife. 

LE    LORD   MONROSE,  Eçojfaiu 

LE   LORD    MUERAI 

P  O  L  L  Y  ,   Suivante  ie-Lindane, 

tf RÉPORT,   qu'on  prononce  FRIPORTi 

gros  Négociant  de  Londres» 

FRELON  ,  Ecrivain  de  feuilles* 

XADY  ALTON,  on  prononce  LEDY. 

Plujieurs  Anglais  qui  viennent  au  Ca$ê* 
Domestiques. 
Un  Messager  d'État* 


La  Scène  ejl  à  Londres* 
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LE   CAFFÉ, 

COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SféPSJ 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  reprc fente  un  Caffé  &  des  chambres  fur  les 
ailes  ,  de  façon  qu*on  peut  entrer  de  plain-pied  des 
appartenais  duins^  le  Caffé* 

FRELON  dans  un  coin ,  près  d'une  table  fur  laquelle 
il  y  a  une  ècritoire  &  du  Caffé ,  lifant  la  galette. 

Ii^rïï1?^  U  E   (te  nouvelles  affligeantes  !   des  grâces 

lia*  ^'^Sél      /  -  "J 

1»*  O  «3jl   r^Pail"ues  *ur  plus  de  vingt  perfonnes  !  aiî- 

J^     ^  ^1   cimes  fur  moi  !  cent  guxiïées  de  gratification. 

IST-^^^'i     l  lin  ^as  ofricier  parce  qu'il  a  fait  Ton  de. 

voir;  le  beau  mérite  !  une  penfipn  à  l'inventeur  d'une 

ïnachine  qui  ne   iert  qu'à  foulager  des  ouvriers  !  uns 

Niij 
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•à  un  pilote  !  des  places  à  des  gens  de  lettres  !  Se  à  moi 
rien  !  encore  ,  encore  ,  &  à  moi  rien  !  (  Il  jette  la  Ga- 
lette &  Je  promené.  )  Cependant  je  rends  fervice  à 
l'Etat  ;  j'écris  pins  de  feuilles  que  perfonne ,  je  fais  en- 
chérir le  papier  —  &  à  moi  rien  !  je  voudrais  me  ven- 
ger de  tous  ceux  à  qui  on  croit  du  mérite.  Je  gagne 
déjà  quelque  chofe  à  dire  du  mal  ;  fi  je  peux  parvenir  à 
en  faire,  ma  fortune,  eft  faite.  J'ai  loué  des  lots,  j'ai 
dénigré  les  talens  ;  à  peine  ya-t-il  là  de  quoi  vivre.  Ce 
n'efi  pas  à  médire  ,  c'eft  à  nuire  qu'on  fait  fortune.  (  Au 
maître  du  Caffé.  )  Bon  jour,  Monfieur  Fabrice,  bon 
jour.  Toutes  les  affaires  vont  bien  ,  hors  les  miennes  : 
j'enrage. 

FABRICE. 

Monfieur  Frelon  ,  Monfieur  Frelon  r  vous  vous  fai- 
tes bien  des  ennemis. 

FRELON. 

Oui,  je  crois  que  j'excite  un  peu  d'envie. 
FABRICE. 

Non  ,  fur  mon  ame  ;  ce  n'eft  point  du  tout  cefentî- 
jnent-là  que  vous  faites  naître  :  écoutez  ;  j'ai  quelque 
amitié  pour  vous  :  je  fuis  fâché  d'entendre  parler  de 
vous  comme  on  en  parle.  Comment  faites-vous  doiio 
pour  avoir  tant  d'ennemis  ,  Monfieur  Frelon  l 
F  R  E  L  O  tf. 

C'eft  que  j'ai  du  mérite  ,  Monfieur  Fabrice. 
FABRICE. 

Cela  peut  être  ;  mais  il  n'y  a  encore  que  vous  qui  m-e 
l'ayez  dit  :  on  prétend  que  vous  êjes  un  ignorant;  cela 
ne   me  fait  rien  :  mais  on  ajoute  que  vous  êtes  mali- 
cieux ,  &  cela  me  fâche  ;  car  je  fuis  bon  homme. 
FRELON. 

J'ai  le  cœur  bon  \  j'ai  le  cœur  tendre  \  je  dis  un  perç 
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iïe  mal  des  hommes  :  mais  j'aime  toutes  les  femmes  , 
Monfieur  Fabrice  ,  pourvu  qu'elles  foient  jolies  ;  St 
pour  vous  le  prouver  ,  je  veux  abfolument  que  vous 
rn'introduifiez  chez  cette  aimable  perfonne  qui  îeg« 
chez  vous  ,  &  que  je  n'ai  pu  encore  voir  dans  fon  ap- 
partement. 

FABRICE. 
Oh  !  pardi,  Monfieur  Frelon,  cette  jeune  perfonne- 
là   n'eft   guères  faite   pour  vous  ;  car  elle  ne  fe  vantjg 
jamais  ,   &  ne  dit  de  mal  de  perfonne. 
FRELON. 
Elle  ne  dit  de  mal  de  perfonne  ,  parce  qu'elle    pp 
connaît  perfonne.  N'en  feriez-vous  point  amoureux  3 
mon  cher  Monfieur  Fabrice  ï 

FABRICE. 
Oh  !  non  ;  elle  a  quelque  chofe  de  fi  noble  dans  foa 
air  ,  que  je    n'oie  jamais  être  amoureux  d'elle  \  d'ail* 
leurs  fa  vertu.  ■*■ 

FRELON. 
.  Ali ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  fa  vertu  !  — 
FABRICE. 
Oui,  qu'avez-vous  à  rire  ?  Eft-ce  que  vous  ne  croyea 
pas  à  la  vertu ,  vous  1  Voilà    un  équipage  de  campagne 
qui  s'arrête  à  ma  porte  :  un  Domeftique  en  livrée  qui 
porte  une  malle  :  c'eft  quelque  Seigneur  qui  vient  logei 
chez  moi. 

FRELON. 
Kecommaiidez-Hioi  vite  à  lui  «  mon  clier  ami* 
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SCENE    II. 

Le    Chevalier  MONROSE,    FABRICE, 
FRELON. 

M  O  N  ROSE. 

Y     Ous  êtes  Monfieur  Fabrice  ,   à  ce  que  je  crois  ? 

F  A  B  R  I  CE. 
A  vous  fervir  ,    Monfieur. 

MONROSE. 
Je  n'ai  que  peu  de  jours  à  relier  dans  cette  Ville; 
(  A  part.  )  O  ciel  !  daigne  m'y  protéger.  —  Infortuné 
que  je  fuis  /  — •  {Haut.  )  On  m'a  dit  que  je  ferais  mieux 
chez  vous  qu'ailleurs ,  que  vous  êtes  un  bon  &  honnête 
homme. 

FABRICE. 
Chacun  doit  l'être.  Vous  trouverez  ici  ,  Monfieur , 
toutes  les  commodités  de  la  vie  ,  un  appartement  allez 
propre ,  table  d'hôte  fi  vous  daignez  me  faire  cet  hon- 
neur ,  liberté  de  manger  chez  vous  ,  l'amufement  de 
la  converfation  dans  le  Gaffé. 

MONROSE. 
Avez-vous  ici  beaucoup  de  locataires  ? 

FABRICE. 
Nous  n'avons  è  préfent  qu'une  jeune  perfoime  ?  très* 
belle  &  très-vertueufe. 

.      ;  FRELON. 

Eh  !  oui,  très-verrue'jfe  ,  eh  ,   eh. 

FABRICE. 
Qui  vit  dans  la  plus  grande  reîraite^ 
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MONROSE, 
La  jeunette  8c  la  beauté  ne  font  pas  faites  pour  moi  : 
qu'on  me  prépare  ,  je  vous  prie,  un  appartement  où  je 
puifle  être  en  folitude.—  {A  part  )  Que  de  peines!-** 
Y  a-t-il  quelque  nouvelle  intéreiïante  dans  Londres  ? 
FABRICE. 
Monfieur  Frelon  peut  vous  en  inftruire  ;  car  il  e$r 
fait  ;  c'eft  l'homme  du  monde  qui  parle  &  qui  écrit  le, 
plus  ;  il  eft  très-utile  aux  étrangers. 

MONROSE,   en  fe  promenant* 
Je  n'en  ai  que  faire. 

FABRICE, 
Je  vais  donner  ordre  que  vous  foyez  bien  fervî; 

{H  fort.} 
FRELON. 
Voici  un  nouveau  débarqué  :  c'eft  un  grand  Seigneur 
fans  doute  ,  car  il  a  l'air  de  ne  fe  foncier  de  pcrfonne, 
JVfylord  ,  permettez  que  je  vous  préfente  mes  homma- 
ges &  ma  plume. 

M  O  N  R  O  SÏE. 
Je  ne  fuis  point  Myîord  -,  c'eft  être  un  fot  de  fe  glo- 
rifier de  fon  titre  ,  &  c'eft  être  un  fauflaire  de  s'arro- 
ger un  titre  qu'on  n'a  pas.  Je  fuis   ce  que  je  fuis;  quel 
eft  votre  emploi  dans  la  maifon  ? 

FRELON. 
Je  ne  fuis  point  de  la  maifon  ,  Monfieur  ;  je  paffe  m» 
rie  au  Cafte  ,  j'y  compofe  des  brochures,  des  feuilles  : 
je  fers  les  honnêtes  gens.  Si  vous  avez  quelque  ami  à 
qui  vous  vouliez  donner  des  éloges,  ou  qtielque  enn&~ 
mi  dont  on  doive  dire  du  mai  ,  quelque  Auteur  à  pro- 
téger ou  à  décrier,  il  n'en  coûte  qu'une  piftole  par  pa- 
ragraphe. Si  vous  voulez  faire  quelque  connaiflauce 
agréable  ou  utile  ,  je  fuis  encore  votre  homme, 
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M  ONROSE. 
El  vous  ne  faites  point  d'autre  tvé:ïer  dans  la  ville  ? 

F  R  ELO  Kr. 
Monfîeur  ,  c'eft  un  très-bon  rr;étier.     - 

M  ONROSE. 
Er  en  ne  vous  a  pas  encore  montré  en  public,  le  cou 
décoré  d'un  collier  de  fer  de  rentre  pouces  de  hauteur  2 
F  R  E  L  O  N. 
Voilà  ijn  homme  qui  n'aime  pas  la  Littérature. 

SCENE    III. 

FRELON,^  remettant  à  table.  Pïufieurs  perfon* 
nés  pdfaijfent  dans  V ultérieur  du  Caffé.  MONROSE 
avur.es.  fur  le  bord  du  Théâtre* 

M  O  n  R  O  S  H. 

XV i  Es  infortunes  font-elles  allez  longues,  allez  af- 
firmes ?  Errant  >  proferît,  condamné  à  perdre  la  tête 
dans  l'Ecoiîê  ma  patrie  :  j'ai  perdu  mes  honneurs,  ma 
femme,  mon  fils,  ma  famille  entière  :  une  fille  me 
refte  ,  errante  comme  moi  ,  miférable  ,  &.  peut-être 
déshonorée  ;  &  je  mourrai  donc  fans  être  vengé  de 
cette  barbare  famille  de  Murrai. 

(  Un  de  ceux  qui  font  entrés  dans  le  Caffé  frappant 
fur  Vépaule  de  Frelon  qui  écrit.  ) 

Eh! bien,  tu  étais  hier  à  la  Pièce  nouvelle  ;  l'Auteur 
fut  bien  aplaudi  ;  c'eft  un  jeune  homme  de  mérite,  & 
fans  fortune,  que  la  nation  doit  encourager. 
UN   AUTRE. 

Je  me  foucie  bien  d'une  Pièce  nouvelle.  Les  affaires 
publiques  me   défefpèrent  ;  toutes  les   denrées  font  à 
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feon  marché; on  nage  d  bondance  pernicieufe  * 

je  fuis  perdu  ,  je  fuis  i 

FRELON,   êci  'vanf. 
Cela  n'eft  pas  vrai  ,  I;    Pie  e  ne  yaut  rien  *    l'Auteur 
«ft  un  (et  ,  &  les   pro  aires  publi- 

ques   n'ont  jamais  été  plus  mauvaifes  -,  tout  renchérit 
l'Etat  eft  anéanti  ;  &  je  le  prouve  par  mes  feuilles, 
U  N    S  E  C  G  N  D. 
Tes  feuilles  font  des  feuilles  de  chêne  ;  la  vérité  efl 
que  la   Philofophie    eft  b  en  dangereufe  ,  &.   que  c'eft 
elle  qui  nous  a  fijit  perdre  l'île  de  Minorque. 

MONROSE,  toujours  fur  le  devant  du  Théâtre* 
Le  fils  de  Mylord  Murrai  me  payera  tous  mes   mal- 
heurs. Que  ne  puis-je  au  moins  ,    avant  que  de  périr, 
punir  par  le  fang  du  fis ,  toutes  les  barbaries  du  père! 
UN  TROISIEME  INTERLOCUTEUR. 
La  Pièce  d'hier  m'a  paru  très-bonne, 

FRELON. 
Le  mauvais  goût  gagne  *,  elle  eft  déteftable. 
LE  TROISIEME  INTERLOCUTEUR. 
Il  n'y  a  de  dételtable  que  tes  critiques. 

LE    SECOND. 
Et  moi  je  vous  dis  ,  que  les  Philofophes  font  bai/Tef 
les  fonds  publics  ,  &.  qu'il  faut  envoyer  tm  autre  Am- 
baiiàdeur  à  la  Porte. 

FRELON. 
Il  faut  fifler  la  Pièce  qui  réuflit ,  &  ne   pas  fôuffrif 
çu'il  Ce  fa  fie  rien  de  bon. 

(  Ils  parlent  tous  quatre  en  meme  tems  ) 
UN    INTERLOCUTEUR. 
Va  ,    s'il  n'y  avait  rien  de  bon ,  tu  perdrais   le  plus 
grand  plaifir  de  la  fatyre.  Le  cinquième  A&e  fur-touta 
de  très-grandes  beautés. 
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LE  SECOND  INTERLOCUTEUR; 

Je  n'ai  pu  me  défaire  d'aucune  de  mes  marchandifes. 

LE    TROISIEME. 
Il  y  a  beaucoup  à  craindre   cette    année  pour  la  Ja- 
calque  *,  ces  Philofophes  la  feront  prendre, 
FRELON. 
Le  quatrième  Se  le  cinquième  Acle  font  pitoyables, 

M  O  N  R  O  S  E  ,  fe  retournant. 
Quel  fabat  î 

LE  PREMIER  INTERLOCUTEUR. 
Le  gouvernement  ne  peut  pas  fubfifter  tel  qu'il  eft. 

LE    TROISIEME. 
Si  le  prix  de  l'eau  des  Barbades  ne  baiiïe  pas ,  la  pa* 
trie  eft  perdue. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Se  peut-il  que  toujours,    &  en  tout  pays  ,  dès    que 
les  hommes  font  raiïèmblés ,  ils  parlent  tous  à  la  fois  ! 
quelle  rage  de  parler,  avec  la  certitude  de  n'être  point 
entendus  ! 

FABRICE,   arrivant  avec  une  ferviette, 
Meilleurs  ,  on  a  fervi  ;  fur-tout  ,   ne  vous  querellez 
point  à  table  ,   ou  je  ne   vous    reçois   plus    chez    moi. 
C  A  Mcnrofs.  )  Monfieur  veut-il  nous  faire  l'honneur  de 
venir  dîner  avec  nous  ? 

M  O  N  R  O  S  E. 
Avec   cette  cohue  ?  Non  ,  mon  ami  ,  faites-moi  ap- 
porter à  manger  dans  ma  chambre.  (  Il  fe  retire  à  part , 
&  dit  à  Fabrice.  )  Ecoutez  un  mot  :  Mylord  Faibriga 
eft-il  à  Londres  ? 

FABRICE. 
Non ,  mais  il  revient  bientôt» 

M  O  N  R  O  S  E. 
Eft-il  vrai  qu'il  fient  ici  quelquefois  ? 

FABRICE 
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FABRICE. 
Il  m'a  fait  cet  honneur. 

Aï  O  N  R  O  S  E. 

Cela   fuffit  :  bon  jour.  (  A  paru  )  Que  la  vie  m'cfl 
odieufe  ! 

(  11  fort.  ) 
FABRICE. 

Cet  homme-là  me  paraît  accablé  Je  chagrins  &.  d'i-» 
dees.  Je  ne  ferais   point   furpris  qu'il  allât  fe  tuer  là- 
haut.  Ce    ferait    dommage  ,  il  a   l'air    d'un  honnête 
homme. 
(  Les  furvenans  fartent  pour  dîner»   Frelon    eft  toujours 

à  la  table    où  il  écrit.   Enfui  te    Fabrice  frappe  à   la 

porte  de  V appartement  de  Lindane*  ) 


SCENE    IV. 

FABRICE,    Mlle.    POLLY,  FRELON. 
FABRICE. 

JVI  Ademoifelle  Polly  ,  Mademoifelle  Polly  ! 
POLLY. 
Eh  !  bien  ,  qu'y  a-t-il ,   notre  cher  hôte  / 

FABRICE. 
Seriez-vous  allez  complaifante  pour  venir  dîner  été 
Compagnie  l 

POLLY. 
Hélas  !  je  n'ofe  ;  car  ma  maîtrefîè  ne  mange  point  : 
comment  voulez-vous  que  je   mange  ?  Npus  fommes  i% 
trilles  ! 

FABRICE. 
Cela  vous  égaiera» 

Tome  VU,  Q 
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P  O  L  L  Y. 

Je  ne  peux  être    gaie  quand  ma  maîtreiîe  fouftïe  ;  il 
faut  que  je  iouffre  avec  elle. 

FABRICE. 
Je    vous  enverrai  donc  fecretement  ce  qu'il  vous 
faudra. 

(U  fort.) 
FRELON,/^  levant  de  Ça  table. 
Je  vous  fuis  ,  Monfieur   Fabrice.  Ma  chère  Polly  , 
vous  ne   voulez  donc   jamais   m'introduire  chez  votre 
maîtreiîe  ?  Vous  rebutez  toutes  mes  prières  ? 
P  O  L  L  Y, 
C'eft  bien  à  vous  d'ofer  faire  l'amoureux  d'une  per* 
fonne  de  la  forte  ! 

FRELON. 
Eh  !  de  quelle  forte  eft-elle  donc  ? 

POLLY. 
D'une  forte  qu'il  faut  refpe&er  :  vous  êtes  fait  tout 
au  plus  pour  les  fuivantes. 

FRELON. 
C'efl-à-dire  que  ,  fi  je  vous  en  contais  ,  vous  m'ai- 
meriez? 

POLLY. 
Aflurément  non, 

FRELON* 
Et  pourquoi    donc  ta  maîtreiîe  s'obftine-t-elle  à  ne 
tne  point  recevoir,  &  que  la  fuivante  me  dédaigne? 
POLLY. 
Pour  trois   raifons  ;  c'eft  que  vous  êtes  bel   efprît  , 
ennuyeux  &.  méchant. 

FRELON. 
C'eft  bien  à  ta  maîtreiîe,  qui  languit  icldans  la  pau- 
vreté, &  <itii  eft  nourrie  par  charité,  à  me  dédaigner. 


COMÉDIE,  159 

P  O  L  L  Y. 

Ma  maîtrefie  pauvre  !  qui  vous  a  dit  cela  ,  langue  de 
vipère  ?  Ma  maîtrefie  eft  très- riche  :  fi  elle  11e  fait 
po  bit  de  dépenfe  ,  c'eft  qu'elle  hait  le  fafte  :  elle  eft  vê- 
tue Amplement  par  modeftie  :elle  mange  peu  ,  c'eft  par 
régime  ;  &  vous  êtes  un  impertinent. 
FRELON. 
Qu'elle  ne  fafie  pas  tant  la  fiere  :  nous  connaifîbns 
fa  conduite  >  nous  favons  fa  naifiance  j  nous  n'igno- 
rons pas  fes  aventures. 

P  O  L  L  Y. 
Quoi   donc  ?  Que  connaiiièz-vous  ?  Que  voulez-voull 
dire? 

FRELON. 
J'ai  par-tout  dcf  correfpondances. 

P  O  L  L  Y. 
O  ciel  !  cet  homme  peut    nous  perdre.   Monfietft? 
Fréfon  ,  mon  cher  Moniteur   Frelon  ,  fi    vous  fave» 
quelque  chofe  ,   ne  nous  trahiriez  pas. 
FRELON. 
Ah,  ah,  j'ai  donc  deviné  ;  il  y  a  donc  quelque  chofe  , 
&  je  fuis  le  cher  Monlieur  Frelon.  Ah  !  ça ,  je  ne  dirai 
rien  ;  mais  il  faut.— 

P  O  L  L  Y. 
Quoi  ? 

Il  faut  m'aimer. 

P  O  L  L  Y. 
Fi  donc  ,   cela  n'eft  pas  pofiîhîe. 
FRELON. 
Ou   aimez-moi  ,  ou  craignez-moi  :  vous  favez   qu'il 
y  a  quelque  chofe. 

P  O  L  L  Y. 
Non  ,  il  n'y  a  rien  ,   finon  que  ma  maîtrefie  eft  anlîî 

Oij 


FRELON. 
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refpeftable  que  vous  êtes  haïîiable  :  nous  femmes  très 
à  notre  aife ,  nous  ne  craignons  rien  ,  &  nous  nous 
moquons  de  vous. 

F  RE  L  ON. 
Elles  font  très  à  leur  aife  :  delà  je  conclus  qu'elles 
meurent  de  faim  ;  elles  ne  craignent  rien  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'elles  tremblent  d'être  découvertes  :  —  Ah  !  je  vien- 
drai à  bout  de  ces  aventurières  ,  ou  je  ne  pourrai.  Je 
me  vengerai  de  leur  infolence.  Méprifer  Monfieur 
Frélon!  {H  fort.  ) 

SCENE     V, 

L  I  N  D  A  N  E  ,    fartant  de  fa    chambre,   dans    utt 
deshabillé  des  plus  fimples.  P  O  L  L  Y* 

LINDÀNA 

J\  H  !  ma  pauvre  Polïy  ,  tu  étais  avec  ce  vilain  hom: 
■  me  de  Frelon  :  il  me  donne  toujours  de  l'inquiétude  : 
en  dit  que  c'eft  un  efprit  de  travers  ,  &  un  cœur  de 
boue,  dont  la  langue  ,  la  plume  8c  les  démarches  font 
également  méchantes  ;  qu'il  cherche  à  s'infinner  par- 
tout pour  faire  le  mal,  s'il  n'y  en  a  point  ,  &  pour 
l'augmenter,  s'il  en  trouve.  Je  ferais  fortie  de  cette 
maifon  qu'il  fréquente  ,  fans  la  probité  &  le  bon  cœur 
de  notre  hôte, 

P  O  L  L  Y. 
Il  voulait  abfolument  vous  voir ,   &  j  e  le  rembar- 
rais. — 

L  I  N  D  A  N  E. 

Il  veut  me  voir!&  Mylord  Murrai  n'eft   point  venu  I 
il  n'eft  point  venu  depuis  deux  jours  ! 
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P  O  L  L  Y. 

Ko  il  ,  Madame  5  mais  parce   que   Mylord  ne  vient 
point  ,  faut-il  pour  cela  ne  dîner  jamais  ? 
LINDANE, 

Ah  !  iouviens-toi  fur-tout  de  lui  cacher  toujours  ma 
mifere  ,  &  à  lui ,  &  à  tout  le  monde  ;  je  veux  bien 
vivre  de  pain  8c  d'eau  ;  ce  n'eft  point  la  pauvreté  qui 
eft  intolérable  ,  c'eft  le  mépris  :  je  fais  manquer  de 
tout  ,  mais  je  ,veux  qu'on  l'ignore. 
P  O  L  L  Y. 

Hélas  î  ma  chère  maîtreiïe ,  on  s'en  apperçoit  allez 
en  me  voyant  :  pour  vous  ,  ce  n'eft  pas  de  même  ;  la 
grandeur  d'ame  vous  foutient  :  il  femble  que  vous-vous 
plaifiez  à  combattre  la  mauvaife  fortune  ;  vous  n'en 
êtes  que  plus  belle  *,  mais  moi  je  maigris  à^vue  d'œil  ; 
depuis  un  an  que  vous  m'avez  prife  à  votre  fervice  en 
Ecoile,  je  ne  me  .reconnais  plus. 

LINDANE. 

Il  ne  faut  perdre  ni  le  courage  ni  l'efpérance  :  je 
fupporte  ma  pauvreté  :  mais  la  tienne  me  déchire  le 
cœur.  Ma  chère  Polly  ,  qu'au  moins  le  travail  de  mes 
mains  ferve  à  rendre  ta  defiinée  moins  afïreufe  :  n'ayons 
d'obligation  à  perfonne  ;  vas  vendre  ce  que  j'ai  brodé 
ces  jours-ci.  (  Elle  lui  donne  un  petit  ouvrage  de  brode-" 
rie.  )  Je  ne  réuftis  pas  mal  à  ces  petits  ouvrages.  Que^ 
mes  mains  te  nourriiîent  &  t'habillent  :  tu  m'as  aidée  : 
il  eft  beau  de  ne  devoir  notre  fubfiitance  qu'à  notre 
vertu.  POLLY. 

Lailïez-moi  baifer  ,  laiiîez-moi  arrofer  de  mes  lar- 
mes ces  belles  mains  qui  ont  fait  ce  travail  précieux. 
Oui  ,  Madame  ,  j'aimerais  mieux  mourir  auprès  de 
vous  dans  l'indigence ,  que  de  fervir  des  Reines.  Que 
ne  puis-je  vous  confoler  ? 

O  iij 
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LINDANE. 

Hélas  !  Mylord  Murrai  n'eft  point  venu  !  lui  que'  je 
devrais  haïr ,  Ini  le  fils  de  celui  qui  a  fait  tous  nos  maî~ 
heurs.  Ah  !  le  nom  de  Murrai  nous  fera  toujours  fu- 
îtèvte  :  s'il  vient,  comme  il  viendra  fans  doute,  qu'il 
ignore  abfolument  ma  patrie  ,  mon  état,  mon  infortune. 
P  O  L  L  Y. 

Savea-vous  bien*  que  ce  méchant  Frelon  fe  vante 
cVen  avoir  quelque  connaiffance  ? 

LINDAN  E. 

Eh  î  comment'  pourrait-il  en  être  inftruît  ,  puifque  tu 
l'es  à  peine  ?  Il  ne  fait  rien  ,  perfonne  ne  m'écrit  ,  je 
fuis  dans  ma  chambre  comme  dans  mon  tombeau:  mais 
ai  feint  de  lavoir  quelque  çhofe  pour  fe  rendre  nécef- 
faire.  Garde-toi  qu'il  devine  jamais  feulement  le  lieu  de 
ma  naiiïance.  Chère  Polly,  tu  le  fais,  je  fuis  une  in- 
fortunée ,  dont  le  père  fut  profcrit*  dans  les  dernier? 
troubles,  dont  la  famille  eft.  détruite  :  il  ne  me  refte 
que  mon  courage.  Je  t'ai  ouvert  mon  cœur  ;  fonge  que 
tu  le  perces  du  coup  de  la  mort,  fi  tu  laiiîès  jamais 
entrevoir  l'état  où  je- fuis. 

P  O  L  L  Y. 

Et  à  qui  en  parlerais-je  ?  Je  ne  fors  jamais  d'auprès 
de  vous  5  &  puis  le  monde  efï  fi  indifférent  fur  les  mal- 
lie  urs  d'autrui  î 

LINDANE. 

Il  efï  indifférent,  Polly  :  mais  il  eft  curieux ,  mais  il 
aime  à  déchirer  les  bieiiïires  des  infortunés  :  &  fi  les 
nommés  font  compatiirants  avec  les  femmes  ,  ils  en 
abufent  ;  ils  veulent  fe  faire  un  droit  de  notre  mifère  , 
Se  je  veux  rendre  cette  mifère  refpectable.  Mais,  hé* 
las-  /  Mylord  Murrai  ne  viendra  peint  l 
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SCENE    V  I. 

L  I  N  D  A  N  E  ,   P  O  L  L  Y  , FABRICE 

avec  une  feivlctte* 

FABRICE. 

X    Ardonnez  ,  Madame  ,   Mademoifelle  ;  je    ne  fais 
comment  vous  nommer,  ni  comment  vous  parler:  vous* 
m'impofez  du  refpeâ:.  Je  fors    de  table  pour  vous  de- 
mander vo$  volontés,  :  je  ne  lais  comment  m'y  prendre, 
LINDANE. 
Mon   cher   hôte  ,   croyez   que  toutes  vos  attentions. 
me  pénètrent  le  cœur  -,  que  voulez-vous  de  moi  ? 
FABRICE. 
Creft  moi  qui.voudrais  bien  que  vous  voulufliez  avoir 
quelque  volonté.   Il  me  femble  que  vous  n'avez  poin?. 
aîné  hier. 

LINDAN  E. 
J'étais  malade. 

FABRICE. 
Vous  êtes  plus  que  malade  ,   vous  êtes  trifte*  Entre 
nous  ,  pardonnez  :  il  paraît  que  votre  fortune  n'eft  pas- 
comme  votre  perfonne. 

LINDA  NE. 
Comment  !  quelle  imagination  !  je  ne.  me  fuis  jamais 
plainte  de  ma  fortune. 

FABRICE. 
Non  ,  vous  dis-je ..;  elle  n'eft  pas  fi  belle  ,  fi  bonne,  û 
défirable  que  vour  l'êtes. 

LINDANE 
Que  voulez-vous  dire  ? 


î64  L'ÉCOSSAISE, 

FABRICE. 

Que  vous  touchez  ici  tout  le  monde ,  &  que  vous 
l'évitez  trop.  Ecoutez  -,  je  ne  fuis  qu'un  homme  (impie , 
qu'un  homme  du  peuple  ;  mais  je  vois  tout  votre  mé- 
rite ,  comme  fi.  j'étais  un  homme  de  la  Cour  :  ma  chère 
Dame  ,  un  peu  de  bonne  chère  :  nous  avons  là-haut  un 
vieux  gentilhomme  avec  qui  vous  devriez  manger. 
LINDANE. 
Moi ,  me  mettre  à  table  avec  un  homme  ,  avec  un 
inconnu  ! 

FABRICE. 
C'eft  un  vieillard  qui  me  paraît  tout  votre  dit.  Vous 
paraifîez  bien  affligée ,  il  paraît  bien  trifte  aufîi  :  deux 
afflictions  mifes  enfemble  peuvent  devenir  une  conio- 
lation. 

LINDANE*. 
Je  neveux,  je  ne  peux  voir  perfonne. 

FABRICE. 
Souffrez  au  moins  que  ma  femme  vous  fafië  fa  cour» 
daignez  permettre  qu'elle  mange  avec  vous    pour  vous 
tenir  compagnie.  Souffrez  quelques  foins.— 
LINDANE. 
3e  vous    rends    grâce    avec  fenfibilité  *,  mais  je  n'ai 
bjfjitj  n. 

FABRICE. 
Oh  !  je  n'y   tiens  pas  ;  vous  n'avez  befoin  de  rien  3 
&  vous  n'avez  pas  le  nécefîaire. 

L'INDANE, 
Qui  vous  en  a  pu  impofer  fi  témérairement? 
FABRICE. 

Pardon  ! 

LINDANE. 

Ah  !  Polly ,  il  efl  deux  heures  7   &  Mylord  Marraî 

ne  viendra  point  l 
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F  A  B  R  I  C  E. 

Eh!  bien  j  Madame,  ce  Mylord  dont  vous  parlez  J 
je  fais  que  c'eft  rhomme  '.e  plus  veifje:ix  de  la  Cou:  : 
vous  ne  l'avez  jamais  reçu  ici  que  devant  témoins  : 
pourquoi  n'avoir  pas  fait  avec  lui  honnêtement,  devant 
témoins,  quelques  petits  repas  que  j'aurais  fournis  ? 
C'eft  peut-être  votre  parent  ? 

LINOAN  E. 
Vous  extravaguez  ,   mon  cher  hôte. 
F  A  B  R  I  C  E  ,  en  tirant  Fclly  par  la  manche. 
Va  ,  ma  pauvre  Poijy  ;  il  y  a  un  bon  dîner  tout  prêt 
dans  le  cabinet  qui  donne  dans  la  chambre  de  ta  n vi- 
trerie ,  je 't'en  avertis.   Cette   femme-là  eft  ïncompre- 
henfible.  Mais,  qui  eft  donc  cette  autre  Dame  qui  en- 
tre dans  mon   Cafté   comme  ft  c'était  un  homme  l  Elle 
a  l'air  bien  furibond. 

POLL  Y, 
Ah  !  ma  chère  maîtrefïè ,   c'eft  Mylady  Alton  ,  celle 
qui  voulait  époufer  Mylord  :  je  l'ai  vue  une  fois  rodes? 
près  d'ici  :  c'eft  elle. 

LINDANE. 
Myîofd-  ne  viendra  point  ;  c'en  eft  fait ,   je  fuis  per- 
due !  pourquoi  me  iui.s-je  obitinée  à.  vivre  ? 

(  Elle  ventre.  ) 
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SCENE    VII. 
L AD  ™  -  L  T,°  N  ?  ^'"  "™*?  —  "«*«  A» 

"^  >   &  /vwiwf  Fabrice  par  le  bras. 

O  Uivez-moi ,  il  faut  que  je  vous  park* 
FABRICE. 
A  moi  ,  Madame  ? 

LADY   ALTON, 

A  vous  ,  Malheureux. 

FABRICE. 

Quelle  diablefie  de  femme  ! 

Fin  du  premier  A3e* 
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ACTE   IL 


es 


SCENE    PREMIERE. 

LADY  ALTON,  FABRICE. 
LADY  ALTON. 

J  E  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites , 
Monfieur  le  Caftètier.  Vous  me  mettez  toute  hors  de 
moi-même. 

FABRICE. 
Eh  !  bien  ,  Madame  ,  rentrez  donc  toute  dans  vous- 
même. 

LADY    ALTON. 
Vous  m'ofez   afîurer  que  cette   aventurière  eft  une 
perfonne  d'honneur,  après  qu'elle  a  reçu  chez  elle  un 
homme  de  la  Cour  :  vous  devriez  mourir  de  honte. 
FABRICE. 
Pourquoi ,   Madame  ?  Quand  Mylord  y  eft  venu  ,   il 
n'y  eft  point  venu  en  fecret ,  elle  l'a  reçu  eirpublic  ,  les 
portes  de  fon  apartement   ouvertes  ,  ma  femme  pré- 
fente. Vous  pouvez  méprifer  mon  énat ,  mais  vous  de- 
vez eftimer  ma  probité  ;  &  quant  à  celle  que   vous  ap- 
peliez une  aventurière  ,  fi  vous  connaifliez  fes  mœurs, 
vous  les  refpecteriez. 

LADY    ALTON. 
LairTez-moi,  vous  m'importunez. 
FABRICE. 
Oh  !  quelle  femme  !  quelle  lemme  ! 
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LADY   ALTON,  Elle  va  à  la  porte  de 
Lindcinc  ,  &  frappe  rudement. 
Qu'on  m'ouvre. 


SCENE  II. 
LINDANE,  LADY  ALTON. 

LINDANE, 


H  !  qui  peut  frapper  ainfi  ?  Et  que  vois-je  ? 
LADY     ALTO  N. 
Répondez-moi  :  Myiord  Murrai  n  eft-il  pas  venu  ici 
quelquefois  ? 

LINDANE. 
Que  vous  importe  ,   Madame  ?  Et  de  quel  droit  ve- 
nez-vous m'interroger  ?  Suis-  je  «une  criminelle  ?  Etes- 
vous  mon  juge? 

LADY    ALTON. 
Je  fuis  votre  partie  :  fi  Myiord  vient  encor  vous  voir  7 
fi  vous  flattez  la  paiîion  de  cet  infidèle  ,  tremblez  ;  re- 
noncez à  lui,  ou  vous  êtes  perdue. 
LINDANE. 
Vos  menaces  m'affermiraient  dans  ma  pafiion  pour 
lui ,  fi  j'en  avais  une. 

LADY     ALTON. 
Je  vois  que  vous  l'aimez  ,  que  vous  vous  laifiez  fé- 
«luire  par  un  perfide;  je  vois  qu'il  vous  trompe ,  &.  que 
vous  me  bravez:  mais  fâchez  qu'il  n'eft  point  de  ven- 
geance à  laquelle  je  ne  me  porte. 

LINI>  A  N  E. 
Eh  !  bien  ,  Madame  ,  puifgu'il  eft  ainfi  ,  je  l'aime. 

LADY  ALTON 
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LADY     ALTON. 

Avant  de  me  venger,  je  veux  vous  confondre-;  te- 
nez ,  connaiiiez  le  traître  ;  voilà  les  Lettres  qu'il  m'a 
écrites  ,  voilà  ion  portrait  qu'il  m'a  donné  ;  ne  le  gardez 

pas  au  moins;  il  faut  le  rendre,   ou  je. 

L  I  N  D  A  N  E  ,  en  rendant  te  Portrait* 
Qu'ai-je  vu  ,  malhéureuie  ? —  Madame.— 
LADY    ALTO  N. 

Eh  bien  I-r 

L  I  N  D  A  N  E. 

i     .     .     .    Je  ne  l'aime  plus. 

LADY    ALTON. 

Gardez  votre  réfolution  &  votre  promefîe  :  fâcher 
que  c'eft  un  homme  inconftant,  dur,  orgueilleux;  que 
c'ell  le  plus  mauvais  caractère.— 

L  I  N  D  A  N  E. 

Arrêtez  ,  Madame  ;  fi  vous  continuiez  à  en  dire  du 
mal  ,  je  l'aimerais  peut-être  encore.  Vous  êtes  venue 
ici  pour  achever  de  m'ôter  la  vie  ;  vous  n'aurez  pas  de 
peine.  PoUy,  c'en  eft  fait  ;  viens  m'aider  à  cacher  la 
dernière  de  mes  douleurs. 

SCENE    III.    ■ 

LADY  ALTON,  FRELON. 
LADY  ALTON. 

V/  Uoi  !  être  trahie  ,  abandonnée  pour  cette  petite 
créature  !  (  A  Frelon.')  Gazetier  Littéraire  ,  approchez; 
m'avez-vous  fervie  ?  avez-vous  employé  vos  correfpon- 
dances  ?  m'avez-vous  obéi  ?  avez-votis  découvert  quelle 
eft  cette  infolente  qui  fait  le  malheur  de  ma  vie? 

Tome  VIL  P 
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FRELON. 

J'ai  rempli  les  volontés  de  votre   grandeur  ;  je  fais 
qu'elle  eft  Ecojïaifé  ,   &  qu'elle  fe  cache. 
LADY     ALTON. 
Voilà  de  belles  nouvelles  ! 

FRELON. 
3e  n'ai  rien  découvert  de  plus  jufqu'à  préfent. 

LADY    ALTO  N. 
Eh!  en  quoi  m'as-tu  donc  fervie? 
FRELON. 
Quand  on  découvre  peu  de  choie  ,  on  ajoute  quelque 
choie  ;  &  quelque   chofe  avec  quelque  chofe  fait  beau- 
coup. J'ai  fait  une  hypothèfe. 

LADY     ALTON. 
Comment ,   pédant  !  une  hypothèfe  ! 

FRELON. 
Oui ,  j'ai  fuppofé  qu'elle  eft  mal-intentionnée  contre 
le  Gouvernement. 

LADY    ALTON. 
Ce  n'eft  point  fuppofer,   rien   n'eft  pofé   plus  vrai  : 
elle  eft  très-mal-intentionnée  ,  puifqu'elle  veut  m'enlè- 
ve r  mon  amant. 

FRELON. 
Vous  voyez  bien  que,  dans  un  tems  de  trouble  ,  une 
Ecoifaife  qui  fe.  cache  eft  une  ennemie  de  l'Etat. 
LADY    ALTON, 
Je  ne  le  vois  pas  ;  mais  je  voudrais  que  la  chofe  fût» 

FRELON. 
Je  ne  le  panerais  pas  ;  mais  j'en  jurerais. 

LADY     ALTON. 
Et  tu  ferais  capable  de  l'affirmer  devant  des  gens  de 
conféqu^nce  ? 
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FRELON. 

Je  fuis  en  relation  avec  des  perfoimes  de  confcquen- 
ee«  Je  connais  fort  la  maîtrefle  du  valet  de  chambre 
d'an  premier  commis  du  Minifhe  :  je  pourrais  même 
parier  aux  laquais  de  Myiord  votre  amant  ,  &  dire  que 
le  père  de  cette  fille  ,  en  qualité  de  mal-intentionné  , 
l'a  envoyée  à  Londres  comme  mal  intentionnée.  Je 
fuppoferais  môme  que  le  père  eft  ici.  Voyez-vous  ?  Cela 
pourrait  avoir  des  fuites  ,  &  on  mettrait  votre  rivale? 
pour  fes  mauvaifes  intentions  ,  dans  la  prilbn  où  j'ai 
déjà  été  poui    ires  feuilles. 

L  A  D  Y     ALTO  N. 

Ah  !  je  refpîre  ;  les  grandes  pallions  veulent  être  fer- 
vies  par  des  gens  fans  fcrupule  ;  je  veux  que  le  vaiileau 
aille  à  pleines  voiles,  ou  qu'il  fe  brife.  Tuasraifon  ;  une 
EcorVaife  qui  fe  cache  dans  un  temps  où  tous  les  gens 
de  lbn  pays  font  fufpe&s  ,  eft  furement  une  ennemie  de 
l'Etat  ;  tu  n^es  pas  un  imbécille  ,  comme  on  le  dit.  Je 
croyais  que  tu  n'étais  qu'un  barbouilleur  de  papier  ,  mais- 
je  vois  que  tu  as  en  effet  des  talens.  Je  t'ai  déjà  ré- 
compenfé  :  je  te  récompenferai  encore.  Il  faudra  m'hif- 
truire  de  tout  ce  qui  fe  paiie  ici. 

FRELON. 

Madame  ,  je  vous  confeille  de  faire  ufage  de  tout  ce 
que  vous  faurez  ,  £.1  mime  de  ce  que  vous  ne  faurex 
pus.  La  vérité  a  befoin  de  quelques  ornemens  :  le  men- 
lbnge  peut  être  vilain  ,  mais  la  fidion  eft  belle  ;  qu'eft- 
ce,  après  tout  ,  que  la  vérité  ?  La  conformité  à  nos 
idées  :  or  ce  qu'on  dit  eft  toujours  conforme  à  l'idée 
qu'on  a  quand  on  parle  ;  ainfi  il  n'y  a  point  propre- 
ment de  menfonge. 

L  A  D  Y     ALTON. 

Tu  me  parais  fubtii  :  il  femble  que  tu  ayes  étudié  k 

pu 
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S.  Orner.  (*)  Va  ,  dis-moi  feulement  ce  que  tu  décon> 
vriras  ,  je  ne  t'en  demande  pis  davantage. 


SCENE    "î  V. 

LADY    ALTON,   FABRICE. 

L  A  D  Y    ALTO  N. 


v< 


Oiïà  ,  je  l'avoue  ,  le  plus  impudent ,  &  le  plus 
lâche  coquin  qui  ioit  dans  les  trois  Royaumes.  Nos 
dogues  mordent  par  inftiif'â  de  courage,  &  lui  par 
inflind  de  bafieiie  *,  à  préfeht  que  je  fuis  un  peu  plus 
de  fang  froid  ,  je  penfe  qu'il  me  ferait  haïr  la  ven- 
geance. Je  Cens  que  je  prendrais  contre  lui  le  parti  de 
ma  rivale  :  elle  a  dans  fon  état  humble  ,  une  fierté  qui 
me  plaît  :  elle  eft  décente  ;  on  la  dit  fage  *,  mais  elle 
m'enlève  mon  amant ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  pardon- 
ner. (  A  Fabrice  qu'elle  apperçoit  agiffant  dans  le  Caffé.  } 
Adieu  ,  mon  maître  ,  faifons  la  paix  ,  vous  êtes  un 
honnête  homme  ,  vous  ;  mais  vous  avez  dans  votre 
inaifon  un  vilain  grifonneur. 

FABRICE. 

Bien   des   gens   m'ont   déjà   dit  r  Madame  ,  qu'il  eft 
aufli  méchant  que  Lindane  en  vertueufe  Si  aimable. 
LADY     ALTON. 

Aimable!  tu  me  perces  le  cœur. 

C* .)  Autrefois  on  envoyait  plufieurs  enfans  faire  leurs 
études  au  Collège  de  S.  Orner. 
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SCENE    V. 

M.  FKIPORT  )  vêtu  fîmpîcmènt\  mais  proprement  , 
avec  un  large  chapeau  ,  FABRICE. 


Ai 


FABRICE. 


H  !  Dieu  foit  béni  ;  vous  voilà  de  retour  ,  Mon- 
iteur Friport  ;  comment  vous  trouvez-vous  de  votre 
voyage  à  la  Jamaïque  ? 

FRIPORT. 
Fort  bien  ,  Monfieur  Fabrice.  J'ai    gagné  beaucoup 
mais  je  m'ennuie.  (  Au  garçon  du  Caffc.  )  Eh  î  du  choco- 
lat ;  les  papiers   publics  :  on  a  plus  de  peine  à  s'amuier 
qu'à  s'enrichir. 

FABRICE. 
Voulez-vous  les  feuilles  de  Frelon? 
F  R  I  P  O  R  T. 
Non,  que  m'importe   ce  fatras  ?  Je   me   foucie-bien 
qu'une    aragnée  dans  le  coin   d'un   mur  marche   fur   fa 
toile  pour  fuccer  le  fang  des  mouches  !  donnez  les  ga- 
zettes ordinaires.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  l'Etat  ï 
FABRICE. 
Rien  pour  le  préfent. 

FRIPORT. 
Tant  mieux;  moins  de  nouvelles,  moins  defottifes. 
Comment   vont  vos  affaires   ,    mon  ami  ?  Avez  -  vous 
beaucoup  de  monde  chez  vous  ?  Qui  logez-vous  à  pré- 
fent ? 

FABRICE. 
Il  eft  venu  ce  matin  un   vieux  gentilhomme  qui   ne 
veut  voir  perfonne. 

P  iij 
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FRIPOR  T. 
Il  a  raifon  :   les  hommes  ne  font  pas  bons  à  __ 
ehofe  :  frippons  ou  fots  :  voilà  pour  lesjrois  quarts  ;&, 
pour  l'autre  quart ,  il  fe  tient  chez  foi. 
FABRICE. 
Cet  homme  n'a  pas   même   la   curiofité   de   voir  une 
femme  charmante  que  nous  avons  dans  la  maifon. 
F  R  I  P  O  R  T. 
Il  a  tort.  Et  quelle  e(t  cette  femme  charmante? 

FABRICE. 
Elle  eft  encore  plus  fmguliere  que  lui  ;.il  y  a  quatre 
mois  qu'elle  eft  chez  moi  ,  &.  qu'elle  n'eft  pas  fortie  de 
fou  appartement  *,  elle  s'appelle  Lindane  *,  mais   je  ne 
crois  pas  que  ce  foit  fon  véritable  nom» 
F  R  I  P  O  R  T. 
C'eft    fans  doute  une  honnête   femme  ,    puifqurelle 
loge  ici. 

FABRICE. 
Oh  !  elle  efl  bien  plus  qu'honnête  ;  elle  eh:  belle, pau- 
vre .  &  vertueufe    :  entre  nous  9  elle  eix  dans  la  dernière 
mifère;  &.  elle  eft  fiere  à  l'excès. 

F  R  I  P  O  R  T. 
Si  cela  eh:  ,    elle  a  bien   plus   tort   que  votre  vieux 
gentilhomme. 

FABRICE. 
Oh  !  point  ;  fa  fierté  efl  encore  une  vertu  de  plus  ; 
elle  confifte  à  fe  pr'ver  du  néceilaire  ,  &»  à  ne  vouloir 
pas  qu'on  le  fâche  :  elle  travaille  de  fes  mains  pour  ga- 
gner de  quoi  me  payer  ;  ne  fé  plaint  jamais,  dévore 
fes  larmes  ;  j'ai  mille  peines  à  lui  faire  garder  pour  fes 
fcefoins  l'argent  de  fon  loyer  -,  il  faut  des  fufjjfs  incroya- 
bles pour  faire  palier  jufqu'à  elle  les  moindres  fe  course 
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je  lui  compte  tout  ce'que  je  lui  fournis,  à  moitié  de  ce 
qu'il  coûte  -,  quand  elle  s'en  apperçoit ,  ce  font  des  que- 
relles qu'on  ne  peut  appaifer,  &  c'eft  la  feule  qu'elle  aie 
«ne  dans  la    raaifon   :    enfin  ,  c'eft  un  prodige  de  mal- 
heur ,   de  noblefie  &.  de  vertu  :  elle  m'arrache  quelque- 
fois de^  larmes  d'admiration  &  de  tendrefib. 
FRIPORT, 
Vous    êtes    bien  tendre  !  je    ne   m'attendris  point? 
moi;  je  n'admire  perfonne  ,  mais  j'eftime.  — Ecoutez  ,. 
-  comme  je  m'ennuie  ,  je  veux  voir  cette  femme-là  ,  elle 
m'a  mu  fera* 

FABRICE. 
Oh  !  Moniîeur,  elle  ne  reçoit  prefque  jamais  de  vifî* 
tes.   Nous    avions    un    Mylord    qui  venait    quelquefois 
chez  elle  ;  mais  elle  ne  voulait  point  lui  parler  fans  que 
ma  femme  y  fût   préfente  :  depuis  quelque  teins  il  n'y 
vient  plus ,  &.  elle  vit  plus  retirée  que  jamais. 
FRIPORT. 
J'aime   qu'on  fe    retire  :  je  hais  la  cohue  aufli-bien 
qu'elle:  qu'on  me  la  fafie  venir;  où  eft  fon  appartement? 
FABRICE. 
Le  voici  de  plain-pied  au  Cafté. 

FRIPORT. 
Allons  ,  je  veux  entrer. 

F.  A  B  R  I  CE, 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

FRIPORT. 
U  faut  bien  que  cela  fe  puifi'e  :  où  eft  la  difficulté"  d'elle 
ttf  r  dans  une  chambre  ?  Qu'on  m'apporte  chez  elle  mon 
chocolat  &  les  gazettes.  (  II  tire  fa  montre.  )  Je  n'ai 
453s  beaucoup  de  temps  à  perdre ,  mes  affaires  m'appela 
lent  à  deux  heures. 

(,  II  enfonce  la  porte,  )  j 
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SCENE     VI. 

L     I     N     D    A    N     E   ,    paraijfant    toute   effrayée  ? 
P   O   L   L   Y    la  fuit.    FRIPORT, 
FABRICE. 

L  I  N  D  A  N  E. 

JlLh  !  mon  Dieu  !  qui  entre  ainfi  chez  moi  avec  tant 
de  fracas  ?  Moniieur  ,  vous  me  paraiflëz  peu  civil  ,  & 
vous  devriez  refpe&er  davantage  ma  folitude  &  mon 
fexe. 

FRÏPORT. 
Pardon.  (  À  Fabrice.  )  Qu'on  m'apporte  mon  choco- 
lat ,  vous  dis-je. 

FABRICE. 
Oui  ,  Monfîeur  ,  fi  Madame  le  permet. 

(  Fripon  s'ajjled  près  d'une  table  ,  lit  la  galette  , 
&  jette  un  coup  d'oeil  fur  Lindane  &  Polly  :  il  ôte 
fon  chapeau  6"  le  remet.  ) 
POLLY. 
Cet  homme  me  paraît  familier  ! 

FRIPORT. 
Madame  ,.  pourquoi  ne  vous  afieyez-vous  pas  quand 
je  fuis  aiîis  ? 

LINDANE. 
Monfîeur,  c'eft  que  vous  ne  devriez  pas  l'être  ;  c'eft 
que  je  fuis  très-étonnée  ;  c'eft  que  je  ne  reçois  point  de 
yifite  d'un  inconnu. 

FRIPORT. 
Je  fuis  très-connu  ;  je    m'appelle  Friport ,  loyal  né-« 
gociant,  riche  3  informez-vous  de  moi  à  la  Sourie, 
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L  I  N  D  A  N  E. 

Moniteur ,  je  ne  connais  perfonne  en  ce  nnys-Ià  ,    & 
vous    me    feriez  pîaifir   de  ne   point  incommoder  uns 
femme  à  qui  vous  devez  quelques  égards. 
FRIPOR  T. 
•Je  ne  prétends  point  vous  incommoder  ;    je  prends 
mes  ailes  ,  prenez  les  vôtres;  je  lis    les  gazettes  :  tra- 
vaillez en  tapiiïerie  ,  Se  prenez  du  chocolat  avec  moi-* 
ou  fans  moi  —  comme  vous  voudrez. 
P  O  L  L  Y. 
Voilà  un  étrange  original  ! 

LINDANE. 
O  ciel  !  quelle  vifite  je  reçois  î  &.  Mylord  ne   vient 
lîoint  1  cet    homme    bizarre    m'afiaflîn?  ,  je  ne  pourrai 
m'en    défaire;  comment    Moniteur    Fabrice    a-t-il  pô 
fouffrir  cela  ?  Il  faut  bien  s'aflèoir. 

(  Elle  s'ajjied  ,  &  travaille  àfon  ouvrage.  ) 
(  Un  garçon  apporte  du  Chocolat;  Fripport  en  prend 
fans  en  offrir  :  il  parle  &  boit  par  reprifes.  ) 
FRIPÔRT, 
Ecoutez.  Je  ne   fuis  pas  homme  à  complimens  ;  on 
m'a  dit  de  vous  le  plus  çrand   bien   qu'on  puifte   dire 
d'une  femme  :  vous  êtes  pauvre  Si  vertueufe   ;  mais  0$ 
ajoute  que  vous  êtes  fiere  ,  &  cela  n'eft  pas  bien* 
P  O  L  L  Y. 
Et  qui  vous  a  dit  tout  cela  ,  Monfieur? 

FRIPORT. 
Parbleu  ,    c'eft   le   maître    de  la   raaifon  ,  qui  eft  n» 
très-galant  homme  ,  &  que  j'en  crois  fur  fa  parole. 
LINDAN  E. 
C'eft  un    tour   qu'il   vous    joue  ;    il  vous  a  trompé  , 
Monfieur;  non    pas  fur  la   fierté  ,  -qui  n'eft  que  le  par- 
tage de  la  vraie  modeftie  ;  non  pas   fur    la  vertu  ,  qui 
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eft  mon  premier  devoir  :  mais  fur  îa  pauvreté  ,  dont  I] 
me  foupçonne.  Qui  n'a  befoin  de  rien  ,  n'eft  jamais 
pauvre. 

FRIPOR  T. 
Vous  ne  dites  pas  la  vérité,  &  cela   eft  encore  plus 
inal  que  d'être  fiere  :  je  fais  mieux  que  vous  ,    que  vô*u$ 
manquez  de  tout>  &  quelquefois  même  vous   vous  déro- 
bez un  repas» 

POLLY, 
C'eft  par  ordre  du  Médecin. 

F  R  I  P  O  R  T. 
Taifez-vous  :  efi-ce  que  vous  êtes  fiere  aufli,  vous? 

POLLY. 
Oh  !  l'original  !  l'original  ! 

F  RI  P  O  R  T. 
En  un  mot  ,  ayez  de  l'orgueil  ou  non  ,  peu  m'irrï^ 
porte.  J'ai  fait  une  voyage  à  la  Jamaïque  ,  qui  m'a  valu 
cinq  mille  guinées  ;  je  me  fuis  fait  une  loi ,  (  &  ce 
doit  être  celle  de  tout  bon  Chrétien  ,  )  de  donner  tou- 
jours le  dixième  de  ce  que  je  gagne  ;  c'eft  une  dette 
que  ma  fortune  doit  payer  à  l'état  malheureux  où  vous 
êtes ,  &  dont  vous  ne  voulez  pas  convenir.  Voilà  ma 
dette  de  cinq  cents  guinées  payée  ;  point  de  remercie- 
meut ,  point  de  reconnoiïîance  ;  gardez  l'argent  &  le 
décret. 

(  Il  jette  une  grojje  bcurfefur  la  table.  ) 
POLLY. 
Ma  foi ,  ceci  eft  bien  plus  original  encore. 

LIN  DANE/d  levant  &  fe  détournant. 
Je  n'ai  jamais  été  fi  confondue.  Hélas  î   que   tout    ce 
«fui  «l'arrivé  m'humilie  !  quelle  générofité  !   mais  quel 
entra ge  ! 
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FRÏPORT  continuant  à  lire  les  galettes,  &  a 
prendre  fou  chocolat. 
L'impertinent  Gazetier  !  le  plat  animal  !  peut  -  on 
dire  de  telles  pauvretés  avec  un  ton  fi  emphatique?  Le 
Roi  eftvenu  en  haute  pcifonne.  Eh!  malotru!  qu'importe 
çue  fa  perlbnne  foit  haute  ou  petite  i  Dis  le  fuit  tout 
rondement. 

L  I  N  D  A  N  E  ,  s\ippr.o chant  de  lui» 
Monfieur  — 

FRÏPORT. 
Eh  !  bien  ? 

L  T  N  D  A  N  E. 
Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  furprend  plus  en* 
core  que  ce  que  vous  dites  ;  mais  je  n'accepterai  certai- 
nement point  l'argent  que  vous  m 'o rirez  :  il  faut  vous 
avouer  que  je  ne  me  crois  pas  en  état  de  vous  le  ren- 
dre. 

FRÏPORT. 
Qui  vous  parle  de  le  rendre  ? 

LINDANE. 
Je  reflens  jufqu'au  fond   du    cœur  toute  la   vertu  de 
votre   procédé  ;    mais  la   mienne  ne  peut  en  profiter  ; 
recevez  mon  admiration  ;  c'eft  tout  ce  que  je  puis. 
P  O  L  L  Y. 
Vous  êtes  cent  fois  plus  finguliere  que  lui.  Eh  !  Ma- 
dame ,  dans  l'état  où  vous  êtes  ,  abandonnée  de  tout  le 
monde  ,  avez-vous  perdu  l'efprit,  de  refufer  un  fecours 
que  le  ciel  vous  envoyé  par  la  main  du  plus  bizarre  &.  du 
plus  galant  homme  du  monde  ? 

FRÏPORT. 
Eh  !  que  veux-tu  dire  ,  toi  ?  En  quoi  fuis-je  bizarre  .3 

P  O  L  L  Y. 
Si  vous  ne  prenez  pas  pour  vous ,  Madame  3  prenez 
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pour  moi  ;  je  vous  fers  dans  votre  malheur  ,  il  faut  que. 
je  profite  au  moins  de  cette  bonne  fortune.  Monfîeur, 
il  ne  faut  plus  diffimuler  *,  nous  fommes  dans  la  der- 
nière mifere  ,  &.  fans  la  bonté  attentive  du  maître  du 
Cafte ,  nous  ferions  mortes  de  froid  &  de  faim.  Ma 
maîtreiïe  a  caché  Cou  état  à  ceux  qui  pouvaient, lui  ren- 
dre fervice  ;  vous  l'avez  fu  malgré  elle  ,  obligez  la 
malgré  elle  à  ne  pas  fe  priver  du  néceflaire  que  le  ciel 
lui  envoyé  par  vos  mains  généreufes. 
L  I  :•  D  A  N  E. 
Tu  me  perds  d'honneur  ,  ma  chère  Polly. 

POLLY, 
Et  vous  vous  perdez  de  folie  ,  ma  chère  maîtrefle. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Et   tu  m'aimes  ,    prends  pitié  de  ma  gloire  ;  ne   me 
réduis  pas  à  mourir  de  honte  pour  avoir  de  quoi  vivre. 
FRIPORT,  toujours  lifant. 
Que  diient  ces  bavardes-là  ? 

POLLY. 
Si  vous  m'aimez  ,  ne  me  réduifez   pas  à  mourir  de 
faim.  % 

L1NDAN  E. 
Polly  ,  que  dirait  Mylord  ,  s'il  m'aimait  encore  ,   s'il 
me  croyait  capable  d'une  telle  bafièfle   ?    J'ai  toujours 
feint  avec  lui  de  n'avoir  aucun  befoin  de  fecours  ,    &C 
j'en  accepterais. d'un  autre  ,  d'un  inconnu  ! 
POLLY. 
Vous  avez  mal  fait  de  feindre,  &  vous  faites  très-mal 
de  refu fer.  Mylord  ne  dira  lien,  car  il  vous  abandonne, 
L  I  N  D  A  N  E. 
Ma  chère  Polly  ,  au  nom  de  nos  malheurs  ,  ne  nous 
déshonorons  point  5  congédie  honnêtement  cet  homme 

diirnabie 
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fcftimable  Se  grenier,  qui  fait  donner  ,  Se  qui  ne  fait 
pas  vivre'  :  dis-lui  que  ,  quand  une  fuie  accepte  d'un 
homme  de  tels  prçfens  ,  elle  eft  toujours  foupçonnée 
d'en  payer  la  valeur  aux  dépens  de  fa  vertu. 
FRIPORT,  toujours  prenant  fon  chocolat  &  lifaiit* 
Hem  !  que  dit-elle  là  ? 

PO  L  L  Y,  s*  approchant  de  lui. 
Hélas  !  Moniteur,  elle  dit  des  chofes  qu  rme  paraif- 
fent  abfurdes;  elle  parle  de   foupçons  ;  elle  dit  qu'une 
fille.  — 

FRIPORT. 
Ah  î  ah!  eft-ce  qu'elle  eft  fille? 
P  O  L  L  y. 
Oui  ,  Monfieur  ,  Se  moi  auill. 

FRIPORT. 
Tant  mieux  ;  elle  dit  donc  qu'une  fille?— * 

P  O  L  L  Y. 
Qu'une    fille    ne  peut    honnêtement   accepter  &?u< 
homme. 

FRIPORT. 
Elle  ne  fait  ce  qu'elle  dit  :  pourquoi  me  foupçonne* 
d'un  deflein   malhonnête  ,   quand  je   fais    une    actioa 
honnête  ? 

P  O  L  L  Y. 
Entendez-vous  ,  Mademoifelle  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 
Oui  ,  j'entends  ,  je  l'admire,  Se  je  fuis  inébranlable 
dans  mon  refus.  Poliy  ,  on  dirait  qu'il    m'aime  ;  oui  , 
ce    méchant    homme    de    Frelon   le  dirait  ,   je  ferais 
perdue. 

P  O  L  L  Y  ,    allant  vers  Friport. 
Monfieur  ,  elle  craint  511e  vous  ne  l'aimiez. 

Tome  VU.  Q 
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F  R  I  P  O  R  T. 

Quelle  idée  !  comment  puis-je  l'aimer  ?  Je  ne  la  con- 
nais pas.  Raiilirez-vous,  Mademoifeile,  je  ne  vous  aime 
point  du  tout.  Si  je  viens  dans  quelques  années  à  vous 
aimer  par  hazard  ,  &.  vous  aufiî  à  m'aimer,  à  la  bonne 
heure  ;  comme  vous  vous  avîferez  ,  je  m'âviferài.  Si 
vous  vous  en  paflez  ,  je  m'en  palïerai.  Si  vous  dites  que 
je  vous  ennuie  ,  vous  m'ennuirez.  Si  vous  voulez  ne  me 
.revoir  jamaïs  ,  je  ne  vous  reverrai  jamais.  Si  vous  voulez 
que  je  revienne  ,  je  reviendrai.  Adieu  ,  adieu.  (  II  tire 
fa  montre.  )  Mon  temps  fe  perd  ,  j'ai  des  affaires ,  fer- 
viteur. 

LINDANE, 
Allez  ,  Monfieur  ,  emportez  mon  eftîme  Se  ma   re- 
connaiflance  ;  mais  fur-tout  emportez  votre  argent  >  & 
ne  me  faites  pas  rougir  davantage. 
F  R  I  P  O  R  T. 
Elle  eft  folle  ! 

L  I  N  D  A  N  E. 
Fabrice  !  Monfieur  Fabrice  !  à  mon  fecours ,   venez.. 

FABRICE,  arrivant  en  hâte. 
Quoi  donc  ,  Madame? 

LINDANE,   lui  donnant  la  bourfe. 
Tenez  ,  prenez   cette  bourfe   que  Monfieur  a  laifîee 
par  mégarde  ;  remettez-là  lui ,  je  vous  en  charge-,  alîii- 
rez-le  de  mon  eftime  ;  &  fâchez    que  je  n'ai  befoin   du 
fecours  de  perfonne. 

FABRICE,   prenant  la  bourfe. 
Ah  '.  Monfieur    Friport  ,  je   vous    reconnais  bien  à 
'cette  bonne   action  *,  mais  comptez  que  Mademoifeile 
vous  trompe  ,    &.  qu'elle  en  a  très-grand  bffoin.. 
LINDANE. 
Non  ,  cela  n'eft.  pas   vrai.  Ah  !  Monfieur  Fabrice  \ 
èft-ce  vous  *jui  me  trahiflez  ? 
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F  A  B  R  I  C  E. 

Je  vais  vous   obéir,  puifque  vous  le  voulez.  (  Bas  à 

idûnjî  O  ^e  garderai   cet  argent,   &   il  fer- 

,    fans  qu'elle  le    fâche  ,    à  lui   procurer   tout  ce 

le    fe   rèfufe.   Le    cœur  me  faigne  -,  fou  état  &  la 

vertu  me  pénétrent  l'a  me. 

FR1PORT. 
Elles  me  font  aufii  quelque    fenfation  ;  mais  elle  eft 
trop  fiere.  Ditez-lui  que  cela  n'eft  pas  bien  d'être  frère. 
Adieu. 


SCENE     VII. 

LINDANE,   POLLX. 
P  O  L  L  Y. 


v, 


Ous  avez  là  bien  opéré  ,  Madame  -,  le  ciel  dai- 
gnait vous  fecourir  -,  vous  voulez  mourir  dans  l'indi- 
gence; vous  vouiez  que  je  fois  la  vidime  d'une  vertu  , 
dans  laquelle  il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  ;  Se 
cette  vanité  nous  perd  l'une  &  l'autre. 
LINDANE. 
C'eft  à  moi  de  mourir ,  ma  chère  enfant  ;  Milord  Me 
m'aime  plus,  il  m'abandonne  depuis  trois  jours  ;  il  a 
aimé  mon  impitoyable  &  fuperbe  rivale  ,  il  l'aime  en- 
core fans  doute  ;  c'en  eft  fait  ;  j'étais  trop  coupable  en 
l'aimant  ;  c'eft  une  erreur  qui  doit  finir. 

(  Elle  écrit.  ) 
P  O  L  L  Y. 
Elle  paraît  défefperée  :  hélas  !  elle  a  fujet  de  l'être  ; 
(on  état  eit  bien  plus  cruel  que  le  mien  ;  uuq  Suivante 

QU 


i84#  L'ÉCOSSAISE, 

a  toujours   des  raflburces  ',  mais  une  perfonne  qui   IV 
l'efpcele  n'en  a  pas. 

LINDANE,   ayant  plié  fa  lettre. 
Je  ne  fais  pas  un  Men' grand  facrifiçe.  Tiens,  quand 
je  ne  ibrai  plus,  porte  cette  lettre  à  celui.  ~- 
?  O  L  L  Y. 
Que  dites-vous  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 
A  celui  qui  efr,   la  caufe  <ie  ma  mort  :  je  te  recom- 
mande à  lui  •:    mes   dernières   volontés  le  toucheront* 
Va  -,  (  Elle  Vembraffe.  )  fois  fûre  que  de  tant  d'amertu- 
mes ,  celle  de  n'avoir  pu  te  rcccmpenfer  moi-même  > 
n'efl  pas  la  moins  fenfible  à  ce  cœur  infortuné. 
P  O  L  L  Y. 
Ah!    mou    adorable   maîtrelle  !   que  vous  me  faites 
.>*erfer  des  larmes,  &  que  vous  me  glacez  d'effroi  !  que 
voulez-vous   faire  ?  Quel   deiièin  horrible  !  quelle   let- 
tre !  Dieu   me    préferve  de  la  lui  rendre  jamais.  (  Elle 
déchire  la  lettre.)  Hélas  !  pourquoi  ne  vous   êtes-vous 
pas  expliquée  avec  Myiord  ?  Peut-être  que  votre  referve» 
truelle  lui  aura  déplu. 

LINDANE. 
Tu  m'ouvres  les  yeux;  je-lui  aurai  déplu  fans  doute; 
«nais  comment  me  découvrir  au  fils  de  celui  qui  a  perdu  . 
"«non  père  &  ma  famille  ? 

P  O  L  L  Y. 
Quoi    ?  Madame   *,    ce   fut  donc   le  père  du  Myiord 
v<*jui.  — 

LINDANE. 

Oui,   ce  fut  lui-même  qui  perfécuta  mon   père  ,  qui 

**2e  fit  condamner  à  la  mort  ,  qui  nous  a  ravi  notre- exif- 

'"^:ence.  Sans  père  ,  fans   mère  ,  fans  bien  ,  je    n'ai   que 

Dana  gloire  Si  mon  fatal  amour.  Je  devais  déterrer  le  fils 
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de  Marrai  ;  la  foi  tune  qui  me  pourfuit  me  l'a  fait  con- 
naître •,  je  l'ai  aimé  ,   &  je  dois  m'en  punir. 
P  O  L  L  Y. 
Que    vois -je  ?  Vous    paliiiez  ;  vos    yeux  s'obfcur^ 
cillent.  — 

LINDAN  £. 
Puilîe  ma  douleur  me  tenir  lieu  du  poifon  &:  du  fer 
rjue  j'implorais  î 

P  O  L  L  Y. 
À  l'aide  !  Monfieur  Fabrice  ,   à  l'aide  !  ma  maître/Te 
s'évanouit. 

FABRICE. 
Au  fecours  !'  que  tout  le  monde  defcende ,  ma  fem- 
me ,   ma    fervante  ,    Monfieur  le  Gentilhomme  de   là- 
haut  ,  tout  le  monde.  — 

{La  femme  &  la  fervante  de  Fabrice  ,   &  Poliy  r 
emmènent  Lindane  dans  fa  chambre,  ) 
L  1  N  D  A  N  E  ,  enfortant. 
Pourquoi  me  rendez-vous  à  la  vie  ? 


SCENE     V  I  ï  I. 

M  O  N  R  O  S  E  ,    RABRICE,, 

M  O  N  R  O  S  E. 

\sf  U'y  a-t-il  donc,  notre  hôte? 
FABRICE. 

C'était  cette  belle   Demoifelîe  dont  je  vous  ai  parlé  9 
qui  s'évanoiiiiiait  ;  irais  ce  ne  fera  rien. 
M  O  N  R  O  S.  E. 
h  croyais  que  le  feu  était  à  la  maifon. 

Qii; 
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FABRICE. 

J'aimerais  mieux  qu'il  y  fût ,  que  de  voir  cette  jeuiï« 
perfonne  en  danger.  Si  l'Eco-fiè  a  pîufteurs  filles  comme 
elle  ?  ce  doit  être  un  beau  pays. 

M  ONROSE. 
Quoi  î  elle  eft  d'Ecolïè  ? 

F  A  B  R  I  C  E. 
Oui ,  Monsieur  -,  je  ne  le  fais  que  d'aujouriHiui  ;  c  .  1 
notre  faifeur  de  feuilles  qui  me  l'a  dit  ;  car  il  fait  tout , 
M. 

MO  N  R  O  S  E. 
Et  fou  ne- m  ,  fon  nom? 

FABRIC  E. 
Elle  s'appelle  Lindane. 

M  O  N  R  O  S  E. 
le  ne  connais  point  ce  nom-là,  (,11  fe  promené*  ) '  O  fi- 
ne prononce  point  le  nom  de  ma  patrie  .que  mon  ççeur 
ne  foit  décliné.  Peut-on  avoir  été  traité  avec  plus  d'in- 
juftice  &  de  barbarie  ?  Tu  es  mort,  cruel  Murrai ,  m-» 
digne  ennemi  !  ton  fils  refiê  ;  j'aurai  jtiftice  ou  venge 

Fin  du  fécond  Alie% 
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SCENE    PRE  M  1ERE. 

L  A  D  Y    A  L  T  O  N  ,    A  N  D  R  E'. 
L  A  D  Y    ALTON. 


Uî  ,  puifque  Je  ne  peux  voir  Je  traître  chez  lui  7- 
je  le  verrai  ici;  il  y  viendra  fans  doute.  Ce- barbouil- 
leur de  feuilles  avait  raifon  ;  une  Ecoffaife  cachée  ici 
dans  ce  tems  de  trouble  !  elle  confpire  contre  l'Etat  5 
elle  fera  enlevée  ,  l'ordre  eft  donné.  Ah  !  du  inoins, 
c'eft  contre  moi  qu'elle  confpire  :  c'erl  de  quoi  je  ne  fuis- 
que  trop  fûre.  Voici  André  ,  le  Laquais  de  Mylord  y. 
je  ferai  infïruite  de  tout  mon  malheur.  André  ,  vous 
apportez  ici  une  lettre  de  Mylord ,  n'eft-il  pas  vrai! 
A  N  D  R  EV 
Oui ,  Madame. 

LAD  Y    ALTON. 
Elle  eft  pour  moi  ? 

A  N  D  R  E'. 
Non,   Madame,  je  vous  jure. 

LADY    ALTON. 
Comment?  Ne  m'en  avez-vous  pas  apporté  pîuueiirr 
de  fa  part  ? 

A  N  D  R  E'. 
Oui,  mais   celle-ci   n'eft   pas   pour  vous  ;  c'eft  pour 
.une  perfonne  qu'il  aime  à  la  folie. 

LADY   ALTON. 
Eh  !  bien  \  ne  m'aimait-il  pas  à  la  folie  quand  il  m'é- 
crivait l 
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A  N  D  R  E'. 

Oh  !  que  non  ,  Madame  ,  il  vous  aimait  fi  tranquil- 
lement !  mais  ici  ce  n'eft  pas  de  mçme  -,  il  ne  dort  ni 
ne  mange  ;  il  court  jour  &  nuit;  il  ne  parle  que  de  fa 
cîiere  Lindane  ;  cela  eft  tout  différent ,  vous  dis-je. 
L  A  D  Y  ALTO  N. 
Le  perfide  !  le  méchant  homme  !  n'importe  ,  je  vous 
dis  que  cette  lettre  eft  pour  moi  ;  n'eft-elle  p^s  fans 
4efius.  "V 

A  N  D  R  E'. 
Oui ,  Madame. 

LADY   ALTON. 
Toutes  les    lettres  que  vous   m'avez  apportées  n'é* 
paient-elles  pas  fans  dejlus  aufli  ? 
ANDRE'. 
Oui,  mais  elle  eft  pour  Lindane. 

LADY    ALTON. 
Je   vous   dis  qu'elle  efî  pour  moi  -,  &  pour  vous   le 
prouver,  voici  dix  gainées  de  port  que  je  vous  doniiei 
A  N  D;R  E\ 
Ah  !  oui  ,  Madame  ,  vous  m'y  faites  penfer  ;  vous 
avez  raifon  ,   la  lettre  eft  pour  vous ,  je  l'avois  oublié  ; 
mais  cependant ,  comme  elle  n'était  pas  pour  vous  ,  ne 
me  décelez  pas  ',  dites   que  vous    l'avez  trouvée  U)e£ 
Lindane. 

LADY    ALTO  N» 
Laiftë-moi  faire. 

ANDRE'. 

Quel  mal,  après  tout  ,  de  donnera  une  fèmme'nnè 

lettre  écrite  pour  une  autre  ?  11  n'y  a   rien,  de  perdu-,, 

toutes  ces  lettres  fe  réflemblent.  Si  Mademoiielle'Lin- 

daue  ne  reçoit  pas  fa  lettre  ,  elle  en  recevra  d'autres  i 
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ma   commiflïon   eft  faite.  Oh  !  je   fais  bien  mes  com- 
miflioiis  ,    moi  !  (  tlfotu  ) 

L  A  D  Y  ALTON,   ouvre  la  lettre, 

Lifons.  Ma  clière  ,  ma  refpecïable ,  ma  vertueufe 
Lindane  ,  (  il  ne  m'en  a  jamais  tant  écrit  \  )  il  y  a  deux 
jours  1  il  y  a  un  fiecle  que  je  m'arrache  au  bonheur  d'ê* 
tre  à  vos  pieds  ;  mais  c^efl  pour  vous  fervir  :  je  fais  qui 
vous  êtes  &  ce  que  je  vous  dois  :  je  périrai  ,  ou  les  cho- 
fes  changeront.  Mes  amis  agijfcnt  :  compte?  fur  moin 
gomme  fur  ramant  le  plus  fidèle  ,  &  fur  un  homme  digne 
peut-être  de  vous  fervir, 

(  Après  avoir  lu*  ) 

C'eft  une  confpiration  ,  ii  n'en  faut  point  douter  ; 
elle  eft  d'Ecoûe  ,  fa  famille  eft  mal  intentionnée  ;  le 
père  de  Mur  rai  a  commandé  en  Eco-fie  -,  {es  amis  agif- 
fent  ■  il  court  jour  &.  nuit;  c'eft  une  confpiration.  Dieu 
merci  ,  j'ai  agi  aufli ,  &  (i  elle  n'accepte  pas  mes  of-» 
fres ,  elle  fera  enlevée  dans  une  heure,  avant  que  fou 
indigne  amant  ia  iecoure. 

SCENE    II. 

LAD  Y    ALTON,    POLLY, 

L  I  N  D  A  N  E. 

LAD  Y  ALTON  à  Polfy,   quipaffe  de  la  chambre 
de  fa  maître jfe  dans  une  chambre  du  Caffé. 

M 

j  V  1  Ademoifèîle  ,    «liez   dire    tout-à-l'heure  à  votre 
fie  qu'il  faut  que  je  lui  parle  ;  qu'elle   ne  craigne- 
rien  ,   que  je    n'ai    que    des  chofes -très-agréables  à  lui 
dire  \  qu'il  s'agit  de  fon  bonheur,  £  Avec  emportement,  > 
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&;  qu'il  faut  qu'elle  vienne  tout-à-1'heure,  tout-à-l'heure: 
entendez-vous  ?  Qu'elle  ne  craigne  point,  vous  dis-je» 
P  O  L  L  Y. 
Oh  !  Madame  3    nous  ne  craignons  rien  ;  mais  votre 
phyfionomie  me  fait  trembler. 

L  A  D  Y    ALT  ON. 
Nous  verrons  û  je  ne  viens  pas  à  bout  de  cette  file 
Vertueufe  ,  avec  les  proportions  que  je  vais  lui  faire. 
L  I  K  D  A  N  E  ,    arrivant  toute  tremblante , 
foutenue  par  Polly. 
Que   voulez-vous  ,  M  adame  ?   Venez-vous    infuîtet 
encore  à  ma  dou  aar  ? 

LADY    ALTON. 
Non  ,  je  viens  vous  rendre  heureufe;  je  fais  que  vous 
«'avez   rien  ;  je    fuis  riche  ,   je  fuis  grande   Dame  ;  je 
irous  offre  un  de  mes  châteaux  fur  les  frontières    d'E- 
cofl'e  ,   avec  les  terres  qui  en  dépendent  y  allez  y  vivre 
avec  votre  famille  ,  fi  vous  en  avez  -,  mais  il  faut  dan* 
î'inftaut  que  vous  abandonniez  Mylord  pour  jamais.  Se 
f  u'il  ignore  toute  fa  vie  votre  retraite. 
L  I  N  D  A  N  E. 
Hélas  !    Madame  ,    c'eft  lui   qui   m'abandonne  ;  ne 
foyez  point  jaloufe  d'une  infortunée  ;  vous  m'offrez  en 
vain  une  retraite  ;  j'en  trouverai  fans  vous   une   éter- 
nelle ,  dans  laquelle  je  n'aurai  pas   au  moins  à  rougif 
de  vos  bienfaits. 

LADY    ALTON. 
Comme  vous  me  répondez  ,    téméraire  ! 

li'ndane. 

La  témérité  ne  doit  point  être  mon  partage  ;  mais  la 
fermeté  doit  l'être.  Ma  naiffance  vaut  bien  la  vôtre  ; 
çicii  cœur  vaut  peut-être  mieux  ;  &  quant  à  ma  for- 


COMÉDIE.  191 

tune  ,    elle  ne  dépendra  jamais  de   perfonne,  encore 
moins  de  ma  rivale.  (  ï  lie  fort,  y 

LADY    ALTON,  feule. 
Elle    dépendra   de    moi.   Je   fuis  fâchée  qu'elle    me 
réduife  à  cette  extrémité.    J'ai  honte   de    mètre  fervie 
de  ce  faquin  de  Frelon  -,  mais  enfin  ,  elle  m'y  a  forcée. 
Infidèle  amant  !  pafiion  funefte  !  je  furToque. 


SCENE     III. 

FRIPORT,  Le  Chevalier  MONROSE  paraif 
faut  dans  le  Caffé  avec  la  femme  de  Fabrice  ,  la 
fervante  ,  les  garçons  du  Caffé  ,  qui  mettent  tout  en 
ordre  ,  FABRICE,    LADY   ALTON. 

LADY    ALTON,  à  Fabrice. 

J. \  1  Onfieur  Fabrice  ,  vous   me  voyez  ici   fouvent  } 
c'elt  votre  fau  le. 

FABRICE. 
Au  contraire  ,  Madame  ,  nous  fouhaiterions.— » 

LADY    ALTON. 
J'en  fuis  fâchée  plus  que  vous  5  mais  vous  m'y  rever- 
rez encore  ,    vous  dis-je.  (  Elle  fort.  ) 
FABRICE. 
Tant  pis.  A  qui  en  a-t-elle  donc  ?  Quelle  différence 
d'elle  à  cette  Lindane  ,  fi  belle  &  fi  patiente  ! 
F  R  I  P  O  R  T. 
Oui  ;  à  propos  ,  vous  m'y  faites  fonger  5  elle  eft  > 
comme   vous  dites,  belle  &  honnête  \ 
FABRICE. 
Je  fuis  fâché  que  ce  brave  gentilhomme  ne  Tait  pa* 
vue  5  il  en  aurait  été  touché. 
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M  O  N  R  O  S  E  ,   à  part. 
Ah  1  j'ai  d'autres  affaires  en  tête.  Malheureux  que  je 
fuis  ! 

F  R  ï  P  O  R  T. 
Je  pafîe  mon  temps  à  la  bGurfe  ou  à  3a  Jamaïque  ; 
cependant  la  vue  d'une  jeune  perfonne  ne  laiiïè  pas  de 
réjouir  les  yeux  à\m  galant  homme.  Vous  me  faites 
longer  ,  vous  dis-je  ,  à  cette  petite  créature  :  beau 
maintien  ,  conduite  l'âge ,  belle  tête  ,  démarche  noble. 
Il  faut  que  je  la  voie  un  de  les  jours  encore  une  fois. 
C'eft  dommage  qu'elle  foit  fi  fiere. 

M  O  N  R  O  S  E  ,  à  Frlport. 
Notre  hôte  m'a  confié  que  vous  en  aviez  agi  avec  elle 
d'une  manière  admirable. 

F  R  I  P  O  R  T. 
Moi  ?  Non  :  n'en  auriez-vous   pas  fait  autant  à  ma 
place  ? 

M  O  N  R  O  S  E. 
Je  le  crois ,  fi  j'étais  riche  ,  &  fi  elle  le  méritait. 

F  R  I  P  O  R  T. 
-Eh  ï  bien  ,  que   trouvez-vous   donc  là  d'admirable? 
(Il  prend  les  galettes.)  Ah  !  ah  !  voyons  ce  que  difent 
les  nouveaux  papiers  d'aujourd'hui.  Hom  ,hoxn  ;  le  Lord 

Fabrige  mort. 

M  O  N  R  O  S  E  s'avançant. 

Fabrice  mort  I  le  feul  ami  qui  me  re  fiait  fur  la  terre! 
le  feul  d*nt  j'attendais  quelque  appui  !  Fortune  ,  tu  ne 
cef&ias   jamais  de  me  perfécuter. 

F  R  I  P  O  R  T. 

Il  était  votre  ami  ?  J'en  fuis  fâché.  D'Edimbourg  le    I 
14  Avril.-— On  .cherche  partout  U  Lord  Monrofe  ,  con* 
damné  depuis  onze  ans  à  perdre  la  tête. 

MONROSE. 
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*M  O  N  R  O  S  E. 
•X  A  part.)  (Haut.) 

Jufte  ciel!  qu'entends-je  !  Hem  ,  que  dites-vous  ?  My« 
lord  Monrofe  condamné  à.— 

F  R  I  P  O  R  T. 
Oui  ,  parbleu  ,   le  Lord  Monrofe  :  lifez  vous-même  ^ 
je  ne  me  trompe  pas. 

M  O  N  R  O  S  E  ,  liu 
(  Froidement.  )  (  A  part.  ) 
Oui ,  cela  eft  vrai.  Il  faut  fortir  d'ici  ;  ta  maifon  elt 
trop  publique.  Je  ne  crois  pas  que  la  terre  &  Fenfen 
conjurés  enfemble  ,  aient  jamais  aflèmblé  tant  d'infor- 
tunes contre  un  feul  homme.  (  A  fou  valet  Jacq  ,  qui  efi 
dans  un  coin  de  la  falle.  )  Eh  !  va  faire  feller  mes  che- 
vaux ,  &  que  je  puifle  partir  ,  s'il  eft  nécefîaire  ,  à  l'en- 
trée de  la  nuit. — Comme  les  nouvelles  courent  !  comme 
le  mal  vole  ! 

FRIPORT. 
Il  n'y  a  point  de  mal  à  cela  ;  qu'importe  que  le  Lcrcf 
Monrofe  foit  décapité  ou  non  ?  Tout  s'imprime  ,  touG 
s'écrit ,  rien  ne  demeure  :  on  coupe  une  tête  aujourw 
d'hui ,  le  gazetier  le  dit  le  lendemain,  &.  le  furlende-*' 
main  on  n'en  parle  plus.  Si  cette  Demoifelle  Lindane 
n'était  pas  fi  fiere  ,  j'irais  favoir  comme  elle  fe  porte  9 
elle  eft  fort  jolie  ?  &:  fort  honnête. 
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SCENE    I  V. 

Les  Acteurs  précédais  ,   UN  MESSAGER  D'ETAT. 

LE    MESSAGE  R.    . 

\  Ous  vous  appeliez  Fabrice  ? 

FABRICE. 
Oui ,  Monfieur  ;  en  quoi  puis-je  vous  fervir  t 

LE    MESSAGER. 
'  Vous  tenez  un  Cafte  ,  &  des  apartemens  1 

F  A  B  R  I  C  E. 
Oui. 

LE    MESSAGER. 

Vous  avez  chez  vous  une  jeune  Ecoflaife  nommes 
Lindane ? 

FABRI'C   E. 
■  Oui,  afiurément ,  &  c'efï  notre  bonheur  de  l'avoir 
chez  nous, 

FRIPORT. 
Oui ,  elle  efl  jolie  &.  honnête.   Tout  le   monde  m'y 
fait  longer. 

LE    MESSAGER' 
Je  viens  pour  m'afiurer  d'elle  de  la  part  du  Gouver* 
jiemçDt  ;  voilà  mon  ordre. 

FABRICE. 
Je  n'ai  pas  une  goutte  de  fang  dans  .les  veines, 

MONROSE,    à  part. 
Une  jeune  Ecoflaife  qu'on   arrête  !  &  le  jour  même 
que  j'arrive  !  toute  ma  fureur  renaît.  O  patrie  !  ô  fa* 
mille  \  fiéiit* 
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F  R  I  P  O  R  T. 

On  n'a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du  Gouver- 
nement. Fi ,  que  cela  etf  vilain  '.vous  êtes  un  grand  bru- 
tal ,  Monfieur  le  Meilàger  d'Etat. 

FABRIC  E. 
Ouais  î  mais  fi  c'était  une  aventurière  ,   comme   le 
difait   notre   am4-Frélon  -,  cela  va  perdre  ma  maifon  ; 
me  voilà  ruiné.  Cette.  Dame  de  la  Cour  avait  fes  rai- 
fons  ,  je  le  vois  bien.  Non  ,  lien  ,  elle  eft  très-lionnsCe. 
LE    M  E  S  S  A  G  E  R. 
Point  de  raifonnemens  £en  prifon ,  ou  caution;  c'effc 
la  règle/ 

F  A  BRIC  E. 
Je  me  fais   caution,  moi  ,  ma  mai  fou  ,   mon  bien, 
jna  perfonne. 

LE    MESSAGER. 

Votre  perfonne  ,  8c  rien  ,  c'eft  la  même  cîiofe  -,  votre 
tien  où  eft-il?  Il  faut  de  l'argent. 

FABRICE. 
Mon  bon  Monfieur   Friport  ,  donnerai-je  les    cîn<j 
cens   guinées   que  je   garde  ,  Se  qu'elle  a  refufées  auiTi 
noblement  que  vous  les  avez  offertes  ? 
FRIPOR  T. 
Be'le  demande  !  apparemment.  Monfieur  le   Mefla- 
J  ger,   je  dépofe  cinq  cens  guinées  ,  mille,   deux  mille  , 
s'il   le  faut  ,    voilà   comme   je    fuis   fait.   Je   m'appelle 
Friport.  Je  réponds  de  la  vertu  de  la  fille  autant  que  je 
peux;  mais  il  ne  faudroit  pas  qu'elle  fût  fi  fiire. 
LE    MESSAGER. 
Venez  ,  Monfieur ,  fa;re  votre  foumifiion. 

FRIPOR  T. 
Très-volontiers ,  très-volontiers. 

Rij 
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FABRICE. 

Tout  le  monde  ne  place  pas  ainfi  fon  argent. 
F  R  I  PO  R  T. 

En  remployant  à  faire  du  bien  ,    c'efl  le  placer  au 
plus  haut  intérêt. 

(  Fripon  &  le  mejfager  vont  compter  de  Varient  , 
&  écrire  au  fond  du  Caffc.  ) 

SCENE    V. 

M  O  N  R  O  S  E  ,   F  A  B  R  I  C  E, 

FABRICE. 

.  Onfîeur  ,  vous  êtes  étonné  peut-être  du  procédé 
de  Monfîeur  Friport  :  mais  c'eft  fa  façon.  Heureux  ceux 
«[ifil  prend  tout  d'un  coup  en  amitié  !  Il  n'eft  cas  com- 
plimenteur ;  mais  il  rend  ferviee  en  moins  de  temps 
fue  les  autres  ne  font  de  proteftations  de  fervices. 
M  O  N  R  O  S  E. 
Il  y  a  de  belles  âmes.  {A  part.  )  Que  deviendrai-je  2 

FABRICE. 
'Gardons-nous   au  moins  de  dire  à  notre  pauvre  pe- 
tite le  danger  qu'elle  a  couru. 

M  O  N  R  O  S  E  ,  à  part. 

Allons  ,  partons  cette  niait  même. 
FABRICE. 
Il  ne  faut  jamais  avertir  les  gens  de  leur  danger, 
^ue  quand  il  eft  patte. 

M  O  N;  R  OSE,  à  part. 
Le  feul  ami  que  j'avais  à  Londres  eft  mort.  Que 
fais-je  ici? 
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FABRIC  Ë. 
Nous  la  ferions  évanouir  encore  une  fois. 


o, 


SCENE    VI, 

M  O  N  R  O  SE  ,  feul. 


N  arrête  une  jeune  Ecofiaife  ,  une  petfonne  qui 
vit  retirée  ,  qui  fe  cache  ,  qui  eft  fufpecte  au  Gouver- 
nement !  je  ne  fais  ;  mais  cette  aventure  me  jette  dans 
de  profondes  réflexions  ;.tout  réveille  l'idée  de  mes 
malheurs,  mes  affiiûions ,  m&a  attendriiiement  ,  mes 
fureurs/ 


'       T  *~  '■  '.1 


SCENE    VII. 

M  O  N  R  O  S  E  ,   appei cevant  Poly  qui  pajje. 


M. 


Ademoifelle ',  un  petit  mot,  de  grâce.  Etes,  vous 

cette  jeune  Se  aimable  perfonne  née  en  Ecoi'ie  ,  quf.— • 

PO  L  L  Y. 

Oui,    Monfieur  :  je  fuis  allez  jeune  ;  je  fuis  Ecof- 

faife  ,  &  pour  aimable  ,  bien  des  gens  me  difent  que 

je  le  fuis. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Ne  favez-vous  aucune  nouvelle  de  votre  pays  ? 

P  O  L  L  Y. 
Oh  !  non  ,   Monfieur  ;  il  y  a  fi  long-tems  qse  je* l'a] 
quitté  ! 

M  O  N  R  O  S  E. 
*    Et  qui  font  vos  parens  ,  je  vous  prie  ? 

R  iij 
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P  O  L  L  Y. 

Mon  père  était  un  exelleut  Boulanger,  à  ce  que  j'aî 

eui  dire ,  Si  ma  mère  avait  fervi  une  Dame  de  qualité. 

M  O  N  R  O  S  E. 

Ah  !  j'entends  ;  c'eft  vous   apparemment  qui  fervez. 

mette  jeune  perfôune  dont  on  m'a  tant  parlé- ;  je  m  s 

inéprenais. 

P  O  L  L  Y. 
Vous  me  faites  bien  de  l'honneur. 
M  O  N  R  O  S  E. 
Vous  favez  fans  doute  qui  eft  votre  maître/le? 

P  O  L  L  Y. 
Oui  ,  Monfieur  ;  c'eft  la  plus  douce  ,  la  plus  aimable 
fille ,  la  plus  courageufe  dans  le  malheur. 
M  O  N  R  O  S  E. 
Elle  eft  donc  malheureufe  ? 

P  O  L  L  Y. 
Oui ,  Monfieur  ,  &  moi  aufli  *,  mais  j'aime  mieux  h 
fervi  r  que  d'être  heureufe. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Mais  je  vous  demande  fi  vous  ne  connaifTez  pas  fa 
famille  ? 

P  O  L  L  Y. 
Monfieur,  ma  maîtrefîè  veut  être  inconnue  ;  elle  n'a 
point  de  famille.  Que  me  demandez-vous-là  ?  pourquoi 
ses  queftions  ? 

MONROSE,   à  part. 
Une  inconnue  !  ô  ciel  fi  long-tems  impitoyable  !  s'il 
était  pofîible  qu'à  la  fin  je  pufïè  !  —  mais  quelles  vaines 
chimères!  {A  Polly.  )  Dites-moi,    je  vous   prie  ,  quel 
eft  l'âge  de  votre  maîtreiïe  ? 

P  O  L  L  Y. 
Oh  !  pour  fou  âge  9  on  peut  le  dire;  car  elle  eft  bics 
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Stu-deflus  de  fon  âge  ,  elle  a  dix-huit  ans. 
M  O  N  R  Ô  S  E  ,   à  part. 
Dix-huit'  ans  !  —  hélas  !  ce  ferait  précifément  l'âga 
qu'aurait  ma  malheureùfe   Monrefe  ,    ma  chère  fille  r 
feul  relie  de  ma  maifon  ,    feul  enfant  que  mes  mains 
aient  pu  carefler  dans  fon  berceau:  dix-huit  ans?— 
P  O  L  L  Y. 
Oui,  Monfïeur  ,  &  moi,  je  n^en  ai  que  vingt-deuxv 
il  n'y  a  pas  une  fi  grande  différence.  Je  ne  fais  pas  pour-» 
quoi  vous  flûtes  tout  feul  tant  de  réflexions  fur, fon  âge? 
MONROSE,    à  part. 
Dix-huit  ans ,  &  née  dans  ma  patrie  1  &  elle  veut  être 
inconnue  :  je  ne  me  pofîede   plus.  {A  PoIly.)l\  faut, 
avec  votre  permiffion  ,  que  je  la  voie  ,  que  je  lui  pari© 
tout-à-1'heure. 

P  O  L  L  Y. 
Ces  dix-huit  ans  tournent  la  tète  à  ce  bon  vieux  geiij. 
•tilhomme.  Monfïeur,  il  eft  impoiTible  que  vous  voyiez 
à  préfent  ma  maîtrefîe  j  elle  eft  dans  l'aifli&ion  la  plu* 
cruelle. 

MONROSE. 
Ah!  c'eft  pour  cela  même  que  je  veux  la  voir, 

P  O  L  L  Y. 
De  nouveaux   chagrins   qui  Pont  accablée  ,  qui  ont 
déchiré  fon   cœur  ,   lui  ont  fait  perdre  l'ufage  de  fes 
fens.  Hélas  !  elle  n'eft  pas  de  ces  filles  qui  s'évanouiflënt 
pour  peu  de  chofe.  Elle  eft  à  peine  revenue  à  elle  ,    & 
le  peu  de   repos    qu'elle   goûte  dans  ce  moment  eft  un 
repos  mêlé  de  trouble  &  d'amertume  :  de  grâce  ,  Mou-» 
Heur ,  ménagez  fa  faiblefl'e  &  fes  douleurs. 
MONROSE. 
Tout  ce  que  vous  me  dites ,   redouble  mon  emprene* 
ment.  Je  fuis  fou  compatriote  3  je  partage  toutes  fes 
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afflictions  ;  je  les  diminuerai  peut-être  ;  ïburYrez  qu'a- 
vant de  quitter  cette  ville  ,  je  puiiïè  entretenir  votre 
m  aï  trèfle. 

PÛLL  Y, 
Mon  cher  Compatriote  }  vous  m'attendririez  ;  atten- 
dez encore  quelques   mornens.    Les   filles   qui    fe    font 
évanouies  font  bien  long-tems  à  fe  remettre,  avant  de 
recevoir  une  vifite.  Je  vais  à  elle.  Je  reviendrai  à  vous» 


s 


SCENE    VIII. 

MONROSE,   FABRICE. 
FABRICE,  le  tirant  par  la  manchet 

J.V&  Onfieur  ,  n'y  a-t-il  perfonne  là  ? 

MONROSE,   à  part. 
Que  j'attends  fon  retour  avec  des  mouvemens  d'inî* 
patience  8c  de  trouble  ! 

FABRICE. 
Ne  nous  écoute-t-on  point? 

MONROSE. 
Mon  coeur  ne  peut;  funire  à  tout  ce  qu'il  éprouve-; 

FABRICE. 
On  vous  cherche. — 

MONROSE,  /*  retournant. 
Qui  ?  Quoi  ?  Comment  ?  Pourquoi  ?  Que   voulez-' 
vous  dire  ? 

FABRICE. 

On  vous  cherche  ,  Monfieur.  Je  m'intérefïe  à  ceux 
"qui  logent  chez  moi.  je  ne  fais  qui  vous  êtes  ;  mais  cîn 
«ft  venu  me  demander  qui  vous  étiez  ;  on  rode  autour 
*le  la  mailla,  on  s'informe,  on  entre,  on  pail'e?  oq 
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Tepafle  ,  on  guette  ,  &  je  ne  ferai  point  furpris  fi  dans 

Ifjeu  on  vous  fait  le  même  compliment  qu'à  cette  jeune 

&.  chère  Demoifelle  ,  qui   efl  ,  dit-on  3  de  votre  pays» 

M  O  N  R  O  S  E. 

Ah  !  il  faut  abfolument   que  je   lui  parle  avant   de 

partir. 

FABRICE. 
Partez  vite  ,  croyez- moi  ;  notre  ami  Friport  ne  ferait 
peut-être  pas  d'humeur  à  faire  pour  vous  ce  qu'il  a  fait: 
pour  une  belle  perfonne  de  dix-huit  ans. 
M  O  N  R  O  S  E. 
Pardon.  Je  ne   fais  où  j'étais ,  je  vous  entendais  â 
peine.  Que   faire  ?  Où  aller  ,  mon  cher  hôte  ?  Je   ne 
peux  partir  fans  la  voir.  Venez ,  que  je  vous  parle  un 
moment  dans  quelque  endroit  plus  folitaire  ,  &.  furtoug 
que  je  paille  enfuite  entretenir  cette  jeune  Ecoiïàife* 


fin  du  troijlcme  Ac?e$ 
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ACTE  IV- 


SCENE    PREMIERE. 

FABRICE,  FRELON,  dans  le  Caffè  ,  <  | 
une  table  ,  FRIPORTj  une  pipe  à  la  main , 
au   milieu   d'eux. 

FABRICE. 

J  E  fuis  obligé  de  vous  l'avouer,  Monfieur  Frelon  ;  fi 
tout  ce  qu'on  dit  eft  vrai ,  vous  me  feriez  plaifir  de  ne 
plus  fréquenter  chez  nous. 

FRÏPORT, 
Tout  ce  qu'on  dit  eft  toujours  faux  *,  quelle  mouche 
^rous  pique  ,  Monfieur  Fabrice  ? 

FABRICE. 
Vous   venez  écrire  ici  vos  feuilles.  Mon  Cafte  paf- 
fera  pour  une  boutique  de  pdifons. 

FRIPORÏ,  Je  retournant  vers  Fabrice. 
Ceci  mérite  qu'on  y  penfe  ,  voyez  vous  l 

FABRICE. 
On  prétend  que  vous  dites  du  mal  de  tout  le  mondej 

FRIPORTJ  Frelon. 
De  tout  le  monde  entendez-vous?  C'éft  trop. 

FABRICE. 
On  commence  même  à  dire   que    vous  êtes  un  delà-? 
jteur  P  un  fripon;  mais  je  ne  veux  pas  le  croire.. 
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F  R  I  P  O  R  T ,  à  Frelon. 
Un  fripon  ,  entendez-vous?  Cela  parle  la  raillerie. 

F  R  E  L  O  N. 
Je  fuis* un  compilateur  illuftre  ,  un  homme  dégoût. 

FABRICE. 
De  goût  ou    de  dégoût  ;  vous  me  faites  tort ,  voua 
dis  je. 

F  R  E'  L  O  N. 

Au  contraire  ,  c'eft  moi  qui  achalandé  votre  Cafte.  * 
c'eft  moi  qui  l'ai  mis  à  la  mode  ;  c'eft  ma  réputation 
qui  vous  attire  du  monde. 

FABRICE. 
Plaifante  réputation  !  celle  d?un  efpion ,  d'un  malhoii*. 
nête-homme  ,  (  pardonnez,  li  je  répète  ce  qu'on  dit ,  J 
&  d'un  mauvais  Auteur  ! 

F  R  E  '  L  O  N. 

Monfieur  Fabrice  ,  Monfieur  Fabrice  ,  arrêtez  ,  s'il 
vous  plaît  j  ou  peut  attaquer  mes  mœurs  ;  mais  pour  ma 
réputation  d'Auteur,  je  ne  le  fouflrirai  jamais. 
FABRICE. 
Laifîèz-là  vos  écrits  *,  favez-vous  bien  ,  puifqu'il  faufe 
tout  vous  dire,  que  vous  êtes  foupçonné  d'avoir  voulu 
perdre  Mademoifelle  Lindane. 

F  R  I  P  O  R  T, 
Si  je  le  croyais,  je  !e  noyerais  de  mes  mains  ,  quoi-, 
que  je  ne  fois  pas. méchant. 

FABRICE. 
On  prétend  que  c'eft  vous  qui  l'avez  accufée  d'être 
Ecoifaife  ,  &.  qui  avez  aufli  accufé  Ce  brave  gentilhomme. 
de  là-haut  d'être  Ecoilais. 

FR  E'L  O  N 
Eh  !  bien  î  quel  mal  y  a-t-il  à  être  de  fon  pays  ? 
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FABRICE. 

On  prétend  que  vous  avez  eu  plufieurs  conférence 
avec  les  gens  de  cette  Dame  fi  colère  ,  qui  eft  venu< 
ici  ,  &.  avec  ceux  de  ce  Mylord  qui  n'y  vient  plus  , 
que  vous  redites  tout ,  que  vous  envenimez  tout. 
FRIPOR  T9àFrélon. 
Seriez-vous  un  fripon  en  effet?  Je  ne  les  aime  pas, 
au  moins» 

FABRICE. 
Ah  !  Dieu  merci;  je  crois  que  j'apperçois  enfin  notre 
Mylord. 

FRïPORT. 
Un   Mylord  !  Adieu.  Je  n'aime  pas  plus    les  grands 
Seigneurs  que  les  mauvais  Ecrivains. 
F  A  B  R  I  CE. 
Celui-crn'eit  pas  un  grand  Seigneur  comme  un  autre, 

FRIPORL 
Ou  comme  un  autre  ,  ou  différent  d'un  autre  ,  n'im- 
porte. Je  ne  me  gêne  jamais ,  St  je  fors.  —  Mou  ami, je 
«e  fais,  il  me  revient  toujours  dans  la  tête  une  idée  de 
notre  jeune  Ecoiiaife  :  je  reviendrai  incefïamment  > 
oui ,  je  reviendrai  i  je  veux  lui  parler  férieufement  ; 
ferviteur.  —  Cette  Ecoiiaife  eix  belle  &.  honnête.  Adieu, 
(  En  revenant.  )  Dites-lui  de  ma  part  que  je  penfe  beau- 
coup de  bien  d'elle» 
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SCENE    IL 

M  Y  LORD    MURRAI,    peiifif  &    agité  j 
F  R  E  '  L  O  N  ,   lui  faifani  la  révérence  ,  qu'il  ne  - 
regarde  pas  ,  F  A  B  R  I  C  E  ,  s* éloignant  par  ref* 
pecï. 

MYLORD MURRAia  Fabrice,  d'un  air  diflraiu 

J  E  fuis  très-aîfe  de  vous  revoir ,  mon  brave  &  hon- 
nête-homme ;  comment  fe  porte  cette  belle  &.  nef- 
pe&able  perfonne  que  vous  avez  le  bonheur  de  pelTéder.? 
FABRICE. 
Mylord  ,  elle  a  été  très-malade  depuis  qu'elle  ne  vous- 
a  vu  -,  mais  je  fuis  fur  qu'elle  fe  portera  mieux  aujour- 
d'hui. 

MYLORD    MURRAI,^  part. 
Grand-Dieu,  protedeur  de  l'innocence,  je  t'implore 
pour  elle  -,  daigne  te  fervir  de  moi  pour  rendre  juftice  à 
la  vertu  ,    &    pour  tirer    d'opprcflîon    les    infortunés» 
Grâces  à  tes  bontés  Se  à  mes  foins,  tout  m'annonce  un 
fiiecès  favorable.  Ami  ,  (  A  Fabrice  )  laifiez-moi  parles 
en  particulier  à  cet  homme.  (En  montrant  Frelon.  ) 
FRE'LON,i  Fabrice. 
Eh  !  bien  !  tu  vois  qu'on  t'avait  bien  trompé  fur  moi» 
compte  ,  &.  que  j'ai  du  crédit  à  la  Cour. 

FABRICE)ffi  fortanu 
Je  ne  vois  point  cela. 

MYLORD    MURRAI  ,  à  FrêlciU 
Mon  ami  ! 


zQ6        '      L'ÉCOSSAISE, 

FRE'LON. 
Monfeigneur  ,  permettez-vous  que  je  vous  dédie  njt 
Tome  ?  — 

MYLORD  MURRAI. 
Non  :  il  ne  s'agit  point  de  dédicace.  C'eft  vous  qui 
avez  appris  à  mes  gens  l'arrivée  de  ce  vieux  gentilhom- 
me venu  d'Ecoiïe  ;  c'eft  vous  qui  l'avez  dépeint,  qui 
êtes  allé  faire  le  même  rapport  aux  gens  du  Miniitre 
d'Etat. 

*       FR'ELON, 
-Monfeigneur,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 
MYLORD    MURRAI  lui  donnant  quelques  guinées.. 
Vous    m'avez   rendu  .fervice    fans  le    favoir  :  je  ne 
regarde  pas  à  l'intention  :  on  prétend  que  vous  vouliez 
nuire,  Se  que  vous  avez  fait  du  bien*,  tenez,  voilà  pour 
le  bien  que  vous  avez  fait;  mais  fi  vous  vous  avifez  ja- 
mais de  prononcer  le  nom  de  cet  homme,  &de  Made- 
înoifelle  Lindane  ,  je  vous  ferai  jetter  par  les  fenêtre? 
de  votre  grenier.  Allez. 

FRE'LON. 
Grand  merci  ,  Monfeigneur.  Tout  le  monde  me  dit 
des  injures ,  &  me  donne  de  l'argent,  je  fuis  bien  plus 
habile  que  je  ne  croyais. 


SCENE    III. 
MYLORD    MURRAI,  POLL  Y* 
MYLORD     MURRAI,  feuL 


u. 


N   vieux   gentilhomme   arrivé   d'Eco/Te  !  Lindane 
née  dans  le  même  pays  !  hélas  !  s'U  était  poflible  que  je 
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pufie  réparer  les  torts  de  mon  père  !  fi  le  cîel  permet- 
tait. — «  Entrons.  {A  Polly  qui  fort  de  la  chambre  de. 
Lindane..)  Chère  Polly  ,  n'es-tu  pas  bien  étonnée  que 
j'aye  paiïë  tant  de  tems  fans  venir  ici  ?  Deux  jours  en- 
tiers !  je  ne  me  le  pardonnerais  jamais  ,  fi  je  ne  les  avais 
employés  pour  la  refpe&able  fille  de  Mylord  Monrofe  ; 
les  Miniftre^  étaient  à  Vindfor  ,  il  a  fallu  y  courir.  Va  , 
le  ciel  t'infpira  bien  quand  tu  te  rendis  à  mes  prieras  '? 
&.  que  tu  m'appris  le  fecret  de  fa  naiflance. 
POLLY. 
J'en  tremble  encore  ,  ma  maîtrefie  me  l'avait  tanir 
défendu  !  fi  je  lui  donnais  le  moindre  chagrin,  je  mour- 
rais de  douleur.  Hélas  !  votre  abience  lui  a  canfé  au- 
jourd'hui un  afïez  long  évanouiflejaent,  &.  je  me  ferais 
évanouie  aufiî,  fi  je  n'avais  pas  eu  befoin  de  ânes  forces 
pour  la  fecov.rir. 

MYLORD     MURR.AI, 
Tiens,  voilà  pour  révanouiiièment  où  tuas  eu  envie 
de  tomber. 

POLLY. 
Mylord  ,    j'accepte  vos  dons  ;    je  ne  fuis  pas  fi  ûer0 
que  la  belle  Lindane,  qui  n'accepte  rien  ,   &  qui  feint 
d'être  à  fon  aife  >  quand  elle  eft  dans  la   plus  extrême 
indigence. 

MYLORD     MURRAI. 
Jufte  ciel  !  la  fille  de  Monrofe  dans  la  pauvreté  !  mal- 
heureux que  je  fuis  !  que  m'as-tu  dit  ?  combien  je  fuis 
coupable  î  que  je  vais  tout  réparer!  que  fon  fort  chan- 
gera /  hélas  !  pourquoi  me  l'a-t-elle  caché  ? 
POLLY. 
Je  crois  que  c'eft   la  feule  fois  de  fa  vie  quelle  vous 
trompera. 

s  a 


2o8  L'ECOSSAISE; 

MYLORD     M  U  R  R  A  L  ; 
Entrons ,  entrons  vite  ;  jettons-nous  à  fes  pieds  5  ex 
trop  tarder.     .  «      ( 

P  O  L  L  Y. 
Ah  !  Myîord  !  gardez-vous  en  bien  :  elle  eft  actuelle- 
ment avec  un  gentilhomme  ,  fi  vieux,  fi  vieux,  qui  eft  ' 
de  fon  pays,  &  ils  fe  difent  des  choies  fi  intérefiantes  ! 
MYLORD     MURRAL 
Quel  eft-il  ce  vieux  gentilhomme,  pour  qui  ]e  rn'iu- 
térefie  déjà  comme  elle  ? 

P  O  L  L  Y. 

Je  l'ignore. 

M  YLÔRD     M  U  R  R  A  I. 

O  deilinée  !  jufte  ciel  !  pourrais-tu  faire  que  cet  hom* 
me  fût  ce  que  je  défire  qu'il  foit  ?  ©c  que  fe  difoient-ils  , 
Polly  ? 

POLLY. 
Myîord  ,  ils  commençaient  à  s'attendrir  ,  &  comme 
ils  s'atteudrhTaient ,  ce  bon  homme  n'a  pas  voulu  que  je 
fuiîe  préfente  ,   &.  je  fuis  fortie. 


SCENE    IV. 

LADYAL  TON,  MYLORD  M  U  R  R  A  î  , 
POLLY. 

L  A  D  Y  ALTO  N. 

J\u  !  je  vous  y  prends  enfin  ,  perfide  ï  me  voilà  > 
iure  de  votre  inconftance  3  de  mon  opprobre  ,  &  de  > 
votre  intrigue» 
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MYLORD     MURRAI. 
Oui ,    Madame  ,    vous  êtes  fûre  de  tout.  C  A  paru  } 
Quel  contretems  effroyable  I 

LADY    ALTON. 
Moudre  ,  perfide  î 

MYLORD     MURRAI. 
Je  peux  être  un  monftre  à  vos  yeux,    &.  je  n'en  fuis 
pas  fâché  ;  mais  pour  perfide  ,  je   fuis  très-loin  de  l'ê- 
tre ;  ce  n'eft  pas  mon  caractère.  Avant  d'en  aimer  une 
autre  ,  Je  vous  ai  déclaré  que  je  ne  vous  aimais  plus. 
LADY     ALTON. 
Après  une    promette  de  mariage    î    fcéiérat  ,    après 
m'avoir  juré  tant  d'amour  î 

MYLORD     MURRAI. 
j,  Quand  je  vous  ai  juré  de  l'amour  ,  j'en  avais  :  quand 
je  vous  ai  promis  de  vous  époufer,  je-  voulais  tenir  nia 
parole. 

LADY    ALTON. 
Eh  !  qui  t'a  empêché  de  tenir  ta  parole  ,  parjure? 

MYLORD     MURRAI. 
Votre   caractère  ,    vos  emportemens  ;  je  me  mariais 
pour  être  heureux ,  &.  j'ai  vu  que  nous  ne  l'aurions  été 
ni  l'un  ni  l'autre. 

LADY     ALTON. 
Ta  me  quittes  pour  une  vagabonde  ,  pour  une  aven*» 
turiere. 

MYLORD     MURRAI. 
Je  vous  quitte  pour  la  vertu  ,   pour  la  douceur  ,  & 
pour  les  grâces. 

LADY     ALTON. 
Traître  ,    tu   n'es  pas  où  tu  crois  en   être  ;  je  m'en 
vengerai  plutôt  q.ue  tu  ne  penfes. 

Siij 
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MYLORD     MURRAI, 
Je  fais  que  vous  eus  indicative,  envieufe  plutôt  que 
•que  jaîoufe.  ,    emportée  plutôt  que  tendre  ;   mais  vous 
ferez  forcée  à  refoecter  celle  que  j'aime. 
L  A  D  Y     ALTON. 
Allez  y    lâche  ;   ie    connais    l'objet   de  vos    amours 
mieux  que  vouj  5  je  fuis  qui  elle  eft  ,  je  fais  qui  eft  l'E- 
trànger  arrivé   aujourd'hui  pour  elle  ;  je  fais   tout  ;  des 
hommes  plus  puiiiàns  que  vous  ,  font  inftruits  de  tout, 
&   bientet  on    vous    enlèvera  l'indigne  objet  pour  qui 
vous  m'avez  méprifée. 

MYLORD     MURRAI. 
Que  veut-elle  dire  ,  Polly  ?  Elle  me  fait  mourir  d'iii* 
çuiétude.  POLLY. 

Et  moi  de  peur.  Nous  fommes  perdus. 

MYLORD     MURRAI. 
Ah  !  Madame  ,  arrêtez-vous  ',  un  mot  ,    expliquez*; 
vous ,  écoutez.— 

LAD  Y    ALTON. 

Je  n'écoute  point,  je  ne  réponds  rien  ,  je  ne  m'cxpîi- 

que  point.  Vous  êtes  ,    comme   je  vous  l'ai  déjà  dit, 

un   inconfiant-)  un  volage  ,  un  cœur  faux  >  un  traître  , 

mi  perfide  ,  nu  homme  abominable.  {Elle  fort.  ) 


SCENE    V. 

MYLORD  MURRAI,  POLLY* 
M  Y  L  O  R  D  MURRAI. 

\^/Ue  prétend  cette  furie  1  Que  veut-elle  î  Elle  parle 
de  faire  enlever  ma  chère  Lir.dane  ,   &  cet  Etranger  , 
■'jut-elie  dire  ?  Saiî«eile  quelque  chofe? 
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P  O  L  L  Y. 

Hélas  î  il  faut  vous  l'avouer  ,  ma  maitréiïé  efl  arrêtée 
par  l'ordre  du  Gouvernement  ;  je  croîs  que  je  le  fuis 
aufli  ;  8c  fans  un  gros  nomme  ,  qui  eft  la  bonté  même  3 
&  qui  a  bien  voulu  être  notre  caution  ,  nous  ferions' 
en  prifon  à  l'heure  que  je  vous  parie  :  on  m'avait  fait 
jurer  de  n'en  rien  dire  j  mais  le  moyen  de  fe  taire  aveG 
vous  ! 

MYLORD     MURRAL 

Qu'ai-je  entendu  ?  Quelle  aventure  !  &.  que  de  revers* 
accumulés  en  foule  !  je  vois  que  le  nom  de  ta  inaîtreiTe 
eft  toujours  fufpeft.  Hélas  î  ma  famille  a  fait  tous  les 
malheurs  de  la  fienne  ;  le  ciel ,  la  fortune  ,  mon  amour  , 
l'équité  ,  la  raifon  ,  allaient  tout  réparer  *,  la  vertu  m'inf. 
pirait  ;  le  crime  s'oppofe  à  tout  ce  que  je  tente ,  il  ne 
triomphera  pas.  N'allarme  point  tamaîtreife;  je  cours 
chez  le  Minifrre  ;  je  vais  tout  preflèr  ,  tout  faire.  Je 
m'arrache  au  bonheur  de  la  voir  pour  celui  de  la  fervir» 
Je  cours  ,  &  je  revole.  Dis-lui  bien  que  je  m'éloigne 
parce  que  je  l'adore,  (1/  fort.  ) 

POLLY,  feule. 

Voilà  d'étranges  aventures  !  je  vois  que  ce  monde-cî 
îfeft  qu'un  combat  perpétuel  des  méchans  centre  lt& 
Ijoiis  ,  &  qu'on  en  veut  toujours  aux  pauvres  filles* 
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SCENE    V. 

MONROSE,     L  I  N  D  A  N  E   ,  Po  l  l  r 

refte    un    moment   ,     &  fort   à   un  /igné  que  lui 
fait  fa  Maitreffc. 

M  O-  N  R  O  S  E. 

V^Haque  mot  que  vous  m'avez  dit  me  perce  Pâme* 
Vous  née  dans  ie  Locaber  /  &  témoin  de  tant  d'hor- 
reurs ,  perfécutée  ,  errante,  &  fi  maîheureufe  avec  des 
fentimens  fi  nobles  ! 

LINDANE. 
Peut-être  je  dois  ces   fentimens  mêmes  à  mes  mal- 
heurs ;  peut-être  fi  j'avais  été  élevée  dans  le  luxe  &.  la 
inollefie  5  cette  anie  qui  s'eft  fortifiée  par  l'infortune  ^ 
n'eût  été  que  faible. 

M  O  N  R  O  S  È. 

O  vous  ,  digne  du  plus  beau  fort  du  monde  ,  cœuf 
magnanime  >  ame  élevée,  vous  m'avouez  que  vous  êtes 
d'une  de  ces  familles  profcrites  ,  dont  le  fang  a  coulé 
fur  les  échafauds  dans  nos  guerres  civiles  ,  &.  vous  vous 
©bltinez  à  me  cacher  votre  nom  &.  votre  nalflance  ! 
L  ï  x\T  D  A  N  E. 

Ce  que  je  dois  à  mon  père  ,  me  force  au  fiîence  ;  îî 
eft  profcrit  lui-même;  ou  le  cherche  *,  je  l'exppferais 
peut-être  fi  je  me  nommais  ;  vous  m'infpirez  du  refpecl 
6c  de  l'attendriiîement  ;  mais  je  ne  vous  connais  pas  ;  je 
dois  tout  craindre.  Vous  vovez  que  je  fuis  fufpe&e 
moi-même ,  que  je  fuis  arrêtée  &  prifonaiere  *,,  un  mot 
geutniegwdre* 
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M  ONROSE. 
Hélas  !  un  mot  feroit  peut-être  la  première  confola-' 
tiôn  de  ma  vie.  Dites-moi  du  moins  quel  âge  vous  aviez 
quand  la   deftinée  cruelle  vous  fépara  de  votre  père  , 
qui  fut  depuis  fi  malheureux. 

LINDANE, 
Je  n'avais  que  cinq  an?. 

MONROSE, 
Grand-Dieu,  qui  avez  pitié  de  moi  !  toutes  ces  épo- 
ques ratfemblces  ,  toutes  les  chofes  qu'elle  m'a  dites  , 
font  autant  de  traits  de  lumière  qui  m'éclairent  dans 
les  ténèbres  où  je  marche.  O  providence  !  ne  t'arrête 
point  dans  tes  bontés. 

LINDANE. 
Quoi  !  vous  verfez  des  larmes  !  hélas  !  tout  ce  que  je 
YOus  ai  dit  m'en  fait  bien  répandre. 

MONROSE  ,  s'ejfuyant  les  yeux. 
Achevez  ,  je  vous  en  conjure.   Quand  votre  père  eiu? 
quitté  fa  famille  pour  ne  plus  la  revoir,  combien  reM* 
tes-vous  auprès  de  votre  mère? 

LINDANE. 
J'avais  dix  ans  quand  elle  mourut  dans  mes  bras  dé 
douleur  &  de  mifere  ,    &  que  mon  frère  fut  tué  dans 
une  bataille.  MONROS  E. 

Ah  !  je  fuccombe  !  reconnaîtriez-vous    ce   portrait  % 
(  Il  tire  un  portrait  de  fa  poche.  ) 

LINDANE. 
Que  vois-je  ?  Eft-ce  un  fonge  ?  C'eft  le  portrait  me* 
me  de  ma  mère. 

MONROSE. 
Oui  ,    c'efl-là  votre  mère  ,    &.  je  fuis  ce  père  infor- 
tuné dont  la  tête  eft  profcrite  ,  &.  dont  les  mains  treni* 
Mantes  vous  embrafient» 
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LINDAN  E. 
Je  refpïre  à  peine  !  où  fuis-je  ?  Je  tombe  à  vos  ge* 
îîoux  !  voici  le  premier  mitant  heureux,  de  ma  vie.  G 
mon  père  !  —  hélas  T  comment  ofez  -  vous  -venir  dans 
eetceVi  e  ?  Je  tremble  pour  vous  au  moment  que  je* 
goûte  le  bonheur  de  vous  voir. 

MONROSE, 
Ma  chère  fille  ,  vous  connaiiîez  toutes  les  infortunes 
2e  notre  maifbn  ;  vous  favez  que  la  maifon  des  Mur- 
rai  ,  toujours  jaloufe  de  la  nôtre  ,  nous  plongea  dans  ce 
précipice  :  toute  ma  famille  a  été  condamnée;  j'ai  tout 
perdu.  Il  me  reliait  un  ami  ,  qui  pouvait  par  fon  crédit 
me  tirer  de  l'abîme  où  je  fuis ,  qui  me  l'avait  promis  ; 
j'apprends  en  arrivant  que  la  mort  me  l'a  enlevé,  qu'on 
me  cherche  eii  Ëcofïe  ,  que  ma  tête  y  eft  à  prix  ;  c'eft 
fans  doute  le  fils  de  mon  ennemi  qui  me  perfécute  en- 
core, il  faut  que  je  meure  de  fa  main  ,  ou  que  je  lu} 
arrache  la  vie. 

LINDANE. 
Vous  venez  ,  dites-vous ,  pour  tuer  Mylord  Murrai  ? 

MONROSE. 
Oui  ,  je  vous  vengerai ,  je  vengerai  ma  famille  ,    ou 
)e  périrai  ;  je   ne   bazarde  qu'un   refte    de  jours   déjà 
jprofcrits. 

LINDANE. 
O   fortune  !  dans   quelle  nouvelle  horreur  tu  me  re- 
jettes !  que  faire  /  quel  parti  prendre?  Ah  !  mon  père  * 
MONROSE. 
Ma  fille  ,  je  vous  plains  d'être  née  d'un   père  fi  mal- 
heureux. 

LINDANE. 
Je  fuis  plus  à  plaindre  que  vous  ne  penfez.  —  Etes» 
tfous  bien  réfolu  à  cette  entreprise  funefte  l 
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MONROSE, 
Héfolu  comme  à  la  mort. 

LINDAN  E, 
Mon  père  ,  je  vous  conjure  ,  par  cette  vïe  fatale  quo 
vous  m'avez  donnée  ,  par  vos  malheurs  ,  par  les  miens  % 
qui  font  peut-être  plus  grands  que  les  vôtres ,  de  ne  me 
pas  expofer  à  l'horreur  de  vous  perdre,  lorfque  je  vous 
retrouve  ;  ayez  pitié  de  moi  ,  épargnez  votre  vie  8c  In 
mienne. 

MONROSE. 
V,ous  m'attendririez  ,  votre  voix  pénétre  mon  cœur  > 
je  crois  entendre  celle  de  votre  mère.  Hélas  !  que  vou- 
lez-vous ? 

L  I  N  D  A  N  E. 
Que  vous  cédiez  de  vous  expofer  ,  que  vous  quittiez 
cette  Ville  fi  dangereufe  pour  vous  8c  pour  moi.  Oui  , 
c'en  eft  fait ,  mon  parti  eft  pris.  Mon  père  ,  je  renon- 
cerai à  tout  pour  vous  ;  oui  ,  à  tout  :  je  fuis  prête  à  vous 
fuivre  :  je  vous  accompagnerai ,  s'il  le  faut  ?  dans  quel- 
que Ifle  aftreufe  des  Orcades  ;  je  vous  y  fervirai  de  mes 
mains  ;  c'eft  mon  devoir  ,  je  le  remplirai.  C'en  eft  fait^ 
partons. 

MONROSE. 
Vous  voulez  que  je  renonce  à  vous  venger  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 
Cette  vengeance   me  ferait  mourir  ;  partons  ,  vous 
dis-je. 

MONROSE. 
Eh  !  bien ,  l'amour  paternel  l'emporte  ,  puifque  vous 
avez  le  courage  de  vous  attacher  à  ma  funafte  deftinée- 
je  vais  tout  préparer  pour  que  nous  quittions  Londres 
avant  qu'une  heure  fe  parle  ;  foyez  prête  ,  &.  recevez 
encore  mes  ernbraflemens  8c  mes  larmess 
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SCENE    VIL 

LINDANE,  POLLY, 
LINDANE, 

%^j  'En  eft  fait  ,   ma  chère  Polly ,  je  ne  reverrai  plus 
MylorU  Murrai  ,  je  fuis  morte  pour  lui. 
POLLY. 
Vous  rêvez  ,   Mademoifelle  ;  vous  le  reverrez  dan* 
quelques  minutes.   11  était  ici  tout  à  l'heure. 
LINDAN  E. 
ïi  était  ici  !  &  ii  ne  m'a  point  vue  !  c'eft-là  le  comble* 
O  mon  malheureux  père  !  que  ne  fuis-je  partie  plutôt  ? 
POLLY. 
S'il  n'avait  pas   été  interrompu  par  cette  déteftable 
Mylady  Alton.  — 

LINDANE. 
Quoi  !  c'eft  ici  même  qu'il  l'a  vue  pour  me  braver  , 
après  avoir  été  trois  jours  fans  me  voir*,  fans  m'écrire! 
peut-on  plus  indignement  fe  voir  outrager  ?  Va  ,    fois 
(ure  que  je  m'arracherois  la  vie  dans  ce  moment ,   ii 
tua  vie  n'était  pas  néceffaire  à  mon  père, 
POLLY. 
Mais  >  Mademôif*lle  ,  écoutez-moi  donc  ;  je  vous 
jure  que  Mylord,  — 

LINDANE. 
Lui  perfide  !  c'eft  ainfi  que  font  faits  les  hommes. 
Père  infortuné,  je  ne  penferai  déformais  qu'à  vous. 
POLLY. 
Je  vous   jure   que  vous  avez  tort  ,  que  ÎVîylord  n'efl 
point;  perfide  ?   que  c'tft  le  plus  aimable  homme  du 

monde 
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monde  ,  qu'il  vous  aime  de  tout  fou  cœur ,  qu'il  m'en 
a  donné  des  marques. 

LINDANE, 
La  nature  doit  l'emporter  fur  l'amour  ;  je  ne  fais  oi£ 
je  vais  ;  je    ne    fais    ce  que  je  deviendrai  -,  mais  fans 
doute  je  ne  ferai  jamais  fi  malheureufe  que  je  le  fuis* 
P  O  L  L  Y. 
Vous  n'écoutez  rien  :  reprenez  vos  efprits,  ma  chère 
tnaîtreiïè  :  on  vous  aime. 

LINDANE. 
Ah  !  Polly  !  es-tu  capable  de  me  fuivre  ? 

P  O  L  L  Y. 
Je  vous  fuivrai  jufqu'au  bout  du  Monde  ;  maïs  OX 
Vous  aime ,    vous  dis-je. 

LINDANE. 
Laifîe-moi  :  ne  me  parle  point   de  Mylord  ;  hélas! 
quand  il  m'aimeroit,  il  faudrait  partir  encore.  Ce  gen« 
tilhomrae  que  tu  as  vu  avec  moi.-— 
POLLY. 
Eh  !  bien  ? 

LINDANE. 
Viens ,  tu  apprendras  tout  :  les  larmes  ,  les  foupiré 
Vie  fufrbquent.  Suis-moi ,   &.  fois  prête  à  partir. 

Fin  du  quatrième  Acîc% 
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ACTE   V. 


SCE.NE    PREMIERE. 

LINDANE,  FRIPORT, 
FABRICE. 

FABRICE. 

VjEla   perce  le  cœur  ,  Mademoifelle  ;  Pô  y    ait 
votre  paquet  j  vous  nous  quittez. 

LINDANE, 
Mon  cher  hôte  *,   &  vous  ,   Monteur  ,   à  qui  je  dois 
tant  ,  vous  qui  avez  déployé  un  caractère  fi  généreux, 
vous  qui    ne   me  laiflez  que  la  douleur  de  n$  pouvoir 
reconnaître   vos   bienfaits  ,   je   ne  vous  oublierai  de 
ma  vie. 

FRIPORT. 
Qu'eft-ce  donc  que  tout  cela  ?  Qu'eft-ce  que  c'efl:  que 
ça  ?  Qu'eft-ce  que  ça  ?  Si  vous  êtes  contente  de  nous  , 
il  ne  faut  point  vous  en  aller  ;  eft-çe  que  vous  crai-» 
gnez  quelque  chofe  ?  Vous  avez  tort  ,  une  fille  n'a  rie» 
à  craindre. 

F  A  B  R  I  C  E. 
Monfieur  Friport ,  ce  vieux  gentilhomme  qui  efl:  de 
Ton  pays  9  fait  suffi  fon  paquet.  Mademoifelle  pleurait, 
&  ce  Monfieur  pleurait  auïli ,  &  ils  partent  eufernblej 
ï«  pleure  auuj  en  vous  parlant^ 
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F  R  I  P  O  R  T. 

Je  n'ai  pleuré  de  ma  vie-,  fi  !  que  cela  eft-  fot  de  pîeu~ 
rer  !  les  yeux  n'ont  point  été  donnés  à  1: homme  pour 
cette  befogne.  Je  fuis  affligé  ,  je  ne  le  cache  pas  *,  8t 
quoiqu'elle  foit  fière ,  comme  je  le  lui  ai  dit ,  elle  eft 
fi  honnête  qu'on  eft  fâché  de  la  perdre.  Je  veux  que  vous 
m'écriviez,  fi  vous  vous  en  allez,  Mademoifelle.  Je 
vous  ferai  toujours  du  bien.  Nous  nous  trouverons  peut- 
être  un  jour  ,  que  fait-on  ?  Ne  manquez  pas  de  ra's- 
crire  ,  n'y  manquez  pas. 

LINDANE, 
Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  reconneiiî'ance  ,  tl 
fi  jamais  la  fortune.  — 

F  R  I  P  O  R  T. 
Ali  !  mon   ami  Fabrice  ,    cette  perfonne-là  eft  très- 
bien  née.  Je  ferai  très-aife  de  recevoir   de  vos  lettres» 
N'allez  pas  y  mettre  de  l'efprit  au  inoins. 
FABRICE. 
Mademoifelle,   pardonnez  :  mais  je  fonge  que  vous 
lie  pouvez  partir ,  que  vous  êtes  ici  fous  la  caution  de 
Monfieur  Fripon ,  &.  qu'il  perd   cinq  cents  gui-nées  fi 
Vous  nous  quittez. 

LINDAN  E. 
O  ciel  !  autre  infortune  !  autre  humiliation  !  Quoi  ! 
il  faudrait  que  je  fuiï'e  enchaînée  ici  ,  &  que  Mylord  ,  Se 
mon  père.  -— 

F  R  I  F  O  R  T  ,  à  Fabrice. 
Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne  ,  quoiqu'elle  ait  je  ne  fais 
quoi  qui  me  touche,  qu'elle  parte  fi  elle  en  a  envie  ; 
il  ne  faut  point  gêner  les  filles  ;  je  me  foucie  de  cinq 
cents  guinées  comme  de  rien,  {basàlfabrice.  )Foure*. 
luiencoreles  cinq  cents  autres  guinées  dans  fa  valife. 
Allez,  Mademoifelle  ,  partez   quand   il   vous  plaira  5 

Tij 
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^crivez-nici  \  renvoyez-moi  quand  vous  reviendrez,  car 
;'ai  conçu  pour  vous  beaucoup  d'erlime  Se  d'affection.  ! 


SCENE    II. 

M  Y  LORD  MUR  RAY,  &fes  gens  dans  Penfon* 
cernent.  LINDANE,^/«  Acteurs  précédais  fur. 
le  devant. 


R 


MYLORD  MURRA'I,  à  fis  gens. 


Eftez  ici  ,  vous.  Vous ,  courez  à  la  chancelle- 
rie ,  &:  rapportez-moi  le  parchemin  qu'on  expédie,  dès 
qu'il  fera  fceiléT  Vous  ,  qu'on  aille  préparer  tout  dans 
la  nouvelle  maifon  que  je  viens  de  louer.  (  Il  tire  un 
papier  de  fa  poche  &  le  lit.  )  Quel  bonheur  d'allures 
le  bonheur  de  Lindane  ! 

LINDANE,à  Polly. 
Hélas  !  en  le  voyant  je  me  fens  déchirer  le  cœur. 

F  R  I  P  O  R  T. 
Ce  Mylord-là  vient  toujours  mal-à-propos  ;  il  efl 
fi  beau  &  fi  bien  mis  ,  qu'il  me  déplaît  fouveraine- 
inent  ;  mais  après  tout ,  que  cela  me  fait-il  ?  J'ai  quel- 
que affection  ,  mais  je  n'aime  point ,  moi.  Adieu,  Ma- 
ilemoifelle. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Je  ne  partirai  point  fans  vous  témoigner  encore  ma 
reconnoiiïance  &  mes  regrets. 

F  R  I  P  O  R  T. 
Non  ,   non  ,  point  de  ces  cérémonies-là  ,  vous  m'at- 
tendririez peut-être.  Je  vous  dis  que  je  n'aime  point  : 
je  vous    verrai  pourtant    encore   une  fois  :  je  refierai 
dans   la  maifon ,  je  veux  vous  voir  partir.  Allons  ,  Fa- 
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ferîce  ,  aider  ce  bon  gentilhomme  de  là-haut.  Je  me 
fens ,  vous  dis-je  ,  de  la  bonne  volonté  pour  cette  De- 
moifelle. 


SCENE    III. 

3MYLORD    MURRAI,    LINDANE, 
MYLOR    MURRAI. 


E 


Nfin  donc  ,  je  goûte  en  liberté  le  charme  de  votre 
vue.  Dans  quelle  maifon  vous  êtes  î  elle  ne  vous  con- 
vient pas  ,  une  plus  digne  de  vous  vous  attend.  Quoi  ! 
belle  Lindane  ,  vous  baillez  les  yeux,  &  vous  pleurez  ! 
quel  eft  ce  gros  homme  qui  vous  parlait  ?  vous  aurait-il 
caufé  quelque  chagrin  ?  il  en  porterait  la  peine  fur 
l'heure, 

LINDANE,  en  effuyant  fes  larmes. 

Hélas  !  c'eft  un  bon  homme  ,  un  homme  grofîiére- 
ment  vertueux  ,  qui  a  eu'pitié  de  moi  dans  mon  cruel 
malheur  ,  qui  ne  m'a  point  abandonnée  ,  qui  n'a  pas 
infulté  à  mes  difgraces  ,  qui  n'a  point  parlé  ici  long- 
tems  à  ma  rivale  en  dédaignant  de  me  voir  ;  qui  ,  s'il 
m'avait  aimée  ,  n'aurait  point  pâlie  trois  jours  fans 
jn'écrire. 

MYLORD    MURRAI. 

Ali  !  croyez  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  mé- 
ïiter  le  moindre  de  vos  reproches  ;  je  n'ai  été  abfent 
que  pour  vous  ,  je  n'ai  fongé  qu'à  vous  ,  je  vous  ai  fer- 
vie  malgré  vous.  Si  en  revenant  ici  j'ai  trouvé  cette 
femme  vindicative  &  cruelle  qui  voulait  vous  perdre  , 
je  ne  me  fuis  échappé  un  moment  que  pour  prévenu* 

Tiij 
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fes  defieins  funeftes.  Grand  Dieu  1  moi,  ne  vous  avoîà 
pas  écrit  ! 

L  I  N  D  A  N  E. 
Non. 

M  YLORD    M  U  R  R  A  I. 
Elle  a  ,  je  le  vois  bien ,   intercepté  mes  lettres  ;  fa 
méchanceté  augmente   encore,    s'il  fe  peut ,  ma   ten- 
dreté :  qu'elle  rappelle  la  vôtre.  Ah  !  cruelle  ,  pourquoi 
m'avez-vous    caché   votre  nom  illuftre  ,  &  l'état  mal- 
heureux où  vous  êtes ,  fi  peu  fait  pour  ce  grand  nom  % 
L  I  N  D  A  N  E. 
Qui  vous  l'a  dit  ? 

M  Y  L  O  R  D    M  U  R  R  AI ,  montrant  Volly. 
Elle-même  ,  votre  confidente. 

L  I  N  D  A  N  E. 
Quoi  !  tu  m'as  trahie  f 

P  O  L  L  Y. 
Vous  vous  trahiflîez  vous-même  -,  je  vous  ai  ferviev 

L  I  N  D  A  N  E. 
Eh  !  bien  ,  vous  me  connaifïez  ;  vous  favez  quelle 
haine  a  toujours  divifé  nos  deux  maifons  ;  votre  père  a 
fait  condamner  ie  mien  à  la  mort  ;  il  m'a  réduit  à  cet 
état  que  j'ai  voulu  vous  cacher  ;  &  vous ,  fon  fils  !  vous  l 
vous  ofsz  m'aimei  ? 

M  Y  L  O  R  D    M  U  R  R  A  I. 
Je   vous    adore  >  8c  je  le  dois  ;  c'eft  à  mon  amour  à 
réparer  les  cruautés  de  mon  père.  J'apporte  à  vos  pieds 
le  contrat  de  notre  mariage  -,   daignez  l'honorer  de   ce 
nom  qui  rh'éft  û  cher.  PuiiTent  les  remords  Se  l'amour 
du  Mis  réparer  les  fautes  du  père. 
L  î  N  D  Â  N  E. 
Hélas:  &il  faut  que  je  parte  ,  &  que  je  vous  quitte 
peur  jamais. 
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M  Y  LORD    MURRAI. 
Que  vous   partiez!  que   vous  me  quittiez  !  vous   me 
Verrez  plutôt  expirer  à  vos  pieds .  Hélas  !  daignez-vous 
m'ai  mer  ? 

P  O  L  L  Y. 
Vous  ne  partirez  point  ,  Mademoifelle  ,  j'y  mettrai 
bon  ordre  :  vous  prenez  toujours  des  réfolutioiis  défe£» 
pérées.   Mylord  ,  iècondez-moi  bien, 

MYLORD    MUR  R  A  L 
Eh  !  qui  a  pu  vous  infpirer  le  deflein  de  me  fuir ,  de 
rendre  tous  mes  foins  inutiles  ? 

LINDANL 
Mon  père. 

MYLORD    MURRAI. 
Votre  père  !  eh  où  eft-il  ?  Que  veut-il  ?  Que  ne  Bl^ 
parlez-vous  ? 

*      LINDANE, 
Il  eft.  ici  ;  il  m'emmène  ,  c'en  eft  fait. 

MYLORD   MURRAI. 
Non,  je  jure  par  vous  ,  qu'il  ne  vous  enlèvera  pas* 
Il  eft  ici ,  conduifez-moi  à  fes  pieds. 
LINDANE. 
Ah  !  cher  amant ,   gardez  qu'il  ne  vous  voie  ,  il  n'eft 
Venu  ici  que  pour  finir  mes  malheurs  en  vous  arrachant 
la  vie  ,  &  je  ne  fuyais  avec  lui  que  pour  détourner  cette 
.horrible  réfolution. 

MYLORD   MURRAI. 
La  vôtre  eft  plus  cruelle  ;  croyez  que  je  ne  îe  crains 
pas ,  &  que  je  le  ferai  rentrer  en  lui-même.  (  en  fe  re- 
tournant  )  Quoi  !  on  n'eft  pas  encore  revenu  ?  Ciel ,  que 
h  mal  fe  fait  rapidement,  &  le  bien  avec  lenteur! 
LINDANE. 
Le  voici  q,ui  vient  me  chercher  ;  fi  vous  m'aimes  >  u& 
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Vous  montrez  pas  à  lui  ;  privez-vous  de  ma5  vue ,  épaf* 
giïez-îùî  l'horreur  de'  la  vôtre  5  écartez-vous ,  du  moins 
pour  quelque  temps. 

MYLORD    MURRAL 
Ah  !  que  c'efï  avec  regret  !  mais  vous  m'y  forcez  ;  je 
Vais  rentrer,  je  vais   prendre   des   armes  qui  pourront 
faire  tomber  les  fiennes  de  fes  mains. 

SCENE  IV. 

MONROSE,  L  I  N  D  A  N  E, 

MONROSL 

jfx  Lions ,  ma  chère  fille  ,  feul  foutien,  unique  cou» 
folation  de  ma  déplorable  vie  !  partons, 
L  I  N  D  A  N  E. 

Malheureux  père  d'une  infortunée  !  Je  ne  vous  aban-i 
donnerai  jamais.  Cependant  daignez  fouftrir  que  je  refte 
encore. 

MONROSE. 

Quoi  î  après  m'avoir  preiïe  vous-même  de  partir  , 
Sprès  m'avoir  offert  de  me  fuivre  dans  les  déferts  où 
nous  allons  cacher  nos  difgraces  !  avez-vous  changé  de 
defîein?  Avez-vous  retrouvé  &.  perdu  eu  fi  peu  de  temps 
le  fentiment  de  la  nature  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 

3e  n'ai  point  changé  ,  j'en  fuis  incapable  ;  je  vous 
faivrai  *,  mais  encore  une  fois ,  attendez  quelque  temps,- 
accordez  cette  grâce  à  celle  qui  vous  doit  des  jours  11 
remplis  d'orages  \  ne  me  reftifez  pas  àQS  inftans  pré*. 
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MONROSE. 

ïls  font  précieux  en  effet  ,  &  vous  les  perdez  ;  fon- 
gez-vous  que  nous  Hommes  à  chaque  moment  en  dan- 
ger d'être  découverts ,  que  vous  avez  été  arrêtée  ,  qu'on 
me  cherche ,  que  vous  pouvez  voir  demain  votre  pèrç 
périr  par  le  dernier  fupplice  ? 

L  I  N  D  A  N  E. 

Ces  mots  font  un  coup  de  foudre  pour  mol  ;  je  n'y 
réfifte  plus.  J'ai  honte  d'avoir  tardé  :  cependant  j'avois 
quelque  efpoii  ;  n'importe  ,  vous  êtes  mon  père  ,  je  vous 
fuis.  Ah  !  malheureufe  ! 


SCENE    V. 

FFxIPORT  &  FABRICE  paraljfent  d'uri 
côté  ,  tandis  jucMONROSEfif  fa  fille  parUn% 
de  l'autre. 

FRIPORT,i  Fabrice. 

OA  fuivante  a  pourtant  remis  fon  paquet  dans  f& 
chambre  ;  elles  ne  partiront  point,  j'en  fuis  bien  aife; 
$e  m'accoutumais  à  elle  :  je  ne  l'aime  point  ,  mais  elle 
eft  fi  bien  née  ,  que  je  la  voyais  partir  avec  une  efpéce 
d'inquiétude  ,  que  je  n'ai  jamais  fentie  ,  une  efpécQ 
de  trouble  ,  je  ne  fais  quoi  de  fort  extraordinaire. 
MONROSE,  a  Fripon. 

Adieu  ,  Monsieur  ,  nous  partons  le  cœur  plein  de 
vos  bontés  ;  je  n'ai  jamais  connu  de  ma  vie  un  plus 
digne  homme  que  vous.  Vous  me  faites  pardonner  au 
genre  humain. 

F  R  I  P  O  R  T. 

V)us  partez  donc  avec  cette  Dame  ?  je  n'approuve 
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point  cela  :  vous   devriez  refter  :  il  me  vient  des  idéeS 
qui  vous  conviendront  peut-être  :  demeurez. 

SCENE     V  I  G-  dernière. 

JLes  Acteurs  précédent ,  M  Y  L  O  R  D  MURRAI 
dans  le  fond  ,  recevant  un  rouleau  de  parchemin  dç 
la  main  de  fes  gens* 


A. 


MYLORD    MURRAI. 


.H  !  je  le  tiens  enfin  ce  gage  de  mon  bonheur^ 
JSoyez  béni  ,  ô    ciel ,  qui  m'avez  fécondé. 
F  R  I  P  O  R  T. 
Quoi  !  verraï-je  toujours  ce  maudit  Mylord  ?  Que  ce> 
jbomme  me  cïioque  avec  fes  grâces  î 

MONKOSE  à  fa  fille ,  tandis  que  Mylord  Mur^ 
rai  parle  à  fon  domejlique* 

.    Quel  eu  cet  homme ,  ma  fille  1 
LINDANE. 
jVïon  père  ?   c'eft  —  ô  ciel!  ayez  pitié  de  nousi 
FABRICE. 

r    Monfieur  ,  c'eft  Mylord  Murrai ,  le  plus  galant  hontf 
tne  de  la  Cour  ,   le  plus  généreux. 

MONROS  E. 
Murrai  !  grand  Dieu  l  mon  fatal  ennemi ,  qui  vient 
encore  infulter  à  tant  de  malheurs  !  (  Il  tire  fon  épéa.  ) 
Il  aura  le  refte  de  ma  vie  ,  ou  moi  la  fienne. 
LINDANE, 
Que  faites-vous  ?  Mon  père  !  arrêtez, 

MONROSE. 
Cruelle  fille  îeft-ce  aiufi  que  vous  me  traliiûiez| 
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FABRICE,  fe   jetant  au  devant    de  Monrofe* 
Monfieur  ,    point  de  violence  dans   ma  maifon  9  je 
Vous  en  conjure  ,  vous  me  perdriez 
F  11  ï  P  O  R  T. 
Pourquoi    empêcher  les   gens  de  fe  battre  quand  ils 
€u  ont  envie  ?  Les  volontés  font  libres ,  laiilèz-les  faire 
M  Y  LORD    MURRAI,  toujours  au  fond  dit 
Théâtre  ,    à  Monrofe. 
«    Vonr  êtes  le  père  de  cette  refpe&able  perfonne3  n'efl> 
il  p^s  vrai  ? 

L  I  N  D  A  N  £, 
Je  m^meurs  I 

M  O  N  R  O  S  E. 
X)m  ,  puifque   tu  le   fais  ,    je  ne  le    défavoue  pa^ 
Viens,  fils    cruel  d'un  père    plus  cruel,  achevé  de  t£ 
baigner  dans  mon  fang. 

FABRICE. 
Monfieur ,  encore  une  fois.— 

MYLORD    MURRAI. 
Ne  l'arrêtez  pas?  j'ai  de  quoi  le  défarrner. 

(1/  tire  fou  épêe.'y 
L  I  N  D  A  N  E  ,  entre  les  bras  de  Polly. 
Cruel  !  —  vous  oferiez  ï  — 

MYLORD    MURRAI. 
Oui  ,  j'ofe.  —  Père  de  la  vertueufe  Lindane  ,  je  fuîs 
le  fils  de  votre  ennemi.  (  Il  jette  fou  cpéc»  )  C'eil  ainji 
$ue  je  me  bats  contre  vous. 

F  R  I  P  O  R  T. 
En  voici  bien  d'un  autre  ! 

MYLORD    MURRAI. 
Percez  mon  cœur  d'une  main  :  mais  de  l'autre,  pfê^ 
fcez  cçç  écrit,  liiez  ;  &  connaiflèz-moi. 

{ 11  lui  donne  le  rouleau^ 
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MONROSE. 
Que  vois-je  ?  ma  grâce  !  le  rétablifleraent  de  ma  mal. 
fou  !  ô  ciel  !  &.  c'efl:  à  vous  ,  c'efl  à  vous  ,  Murrai ,  que 
je  dois  tout  ?  Ah  !  mon  bienfaiteur  !  — 

(  Il  veut  fe  jetter  à  fes  pieds,  ) 
Vous  triomphez  de  moi  plus  que  fi  j'étais  tombé  fous;. 
vos  coups. 

LINDANE. 
AU  I  que  je  fuis  heureufe  1  mon  amant  eft  digne  d$ 
moi, 

MYLORDMURRAI. 
Embraiîèz-moi  ,   mon  père. 

MONROSE. 
Hélas  !  &  comment  reconnaître  tant  de  générofité  ? 

MYLORD    MURRAI ,  en  montrant  Lindane* 
Voilà  ma  récompenie. 

MONROSE. 
Le  père  8c  la  fille  font  à  vos  genoux  pour  jamais, 

FRIPORT,a  Fabrice, 
Mon  ami,  je  me  doutais  bien  que  cette  Demoifelie 
n'était  pas  faite  pour  moi  ;  mais   après  tout ,   elle  eft 
tombée  en  bonnes  mains ,  &.  cela  fait  plaifir* 

pin  du  cinquième  G-  dernier  À5lç* 
fin  du  Vil  Volums, 


LA  PRINCESSE 

DE  NJVJRRE> 

COMEDIE-BALLET. 


fête  donnée  -par  le  Roi  en  fon  château  de  Ver- 
failles,  le  mardi  23  Février  1745. 


Tonc  VU*  r 


J  VERT1SSEMENT- 

LE  Roi  a  voulu  donner  à  Madame  la  Dauphme  une 
fête  qui  ne  fut  p*s  feulement  un  de  ces  fpeftacles 
pour  les  yeux,  tels  que  toutes  les  nations  peuvent  les 
donner,  &  qui  paflant  avec  l'éclat  qui  les  accompa- 
plle  ,  ne  laiflfnt  après  eux  aucune  trace.  Il  a  comman- 
dé un  fpeftacle  qui  pût  à  la  fois  fervir  d'amufement 
à  la  Cour  ,  &  d'encouragement  aux  beaux  arts  ,  dont 
il  fait  qtfè  la  culture  contribue  à  la  gloire  de  fou 
royaume!  Monfieur  le  Duc  de  Richelieu,  premier  gen- 
tilhomme de  la  Chambre  en  exercice  ,  a  ordonné  cette 
fête  magnifique.  * 

Il  a  fait  -élever  tin  Théâtre  de  cinquante-fix  pieds  de 
profondeur  dans  le  grand  ménage  de  Verfailies ,  &  a 
fait  conuruire  une  falle,  dont  les  décorations  &.  les 
embeiliiiemens  fout  tellement  ménagés,  que  tout  ce 
qui  fert  au  fpecïacle  ,  doit  s'enlever  en  une  nuit,  &: 
laiil'er  la  falle  ornée  pour  un  bal  paré,  qui  doit  former, 
la  fête  du  lendemain. 

Le  Théâtre  &  les  loges  ont  été  conftruites  avec  la: 
magnificence  convenable  ,  &  avec  le  goût  qu'on  con- 
naît depuis  long-tems  dans  ceux  qui  ont  dirigé  ces  pré- 
paratifs. 

On  a  voulu  réunir  fur  ce  Théâtre  tous  les^  talens  qui 
pourraient  contribuer  aux  agrémens  de  la  fête,  &  raf- 
f'embler  à  la  fois  tous  les  charmes  de  la  déclamation  , 
de  la  danfe  ,  &  de  la  mufiqne  ,  afin  que  la  perfonne  au- 
gufte  ,  à  qui  cette  fête  e(t  confacrée  ,  pût  connaître 
tout  d'un  coup  les  talens  qui  doivent  être  dorénavant 
employés  à  lui  plaire. 

Ou  a  donc  voulu  que  celui  qui  a  été  chargé  de  com- 
pofer  la  fête,  fît  un  de  ces  ouvrages  dramatiques  ,  où 
les  divertittemens  en  mufique  forment  une  partie  du  fu- 
jet,  où  la  plaifanterie  fe  mêle  à  l'héroïque,  &dans  lef- 
quels  on  voit  un  mélange  de  l'opéra  ,  de  la' comédie  , 
&.  de  la  tragédie. 

On  nVpu  ni  dû  donnera  ces  trois  genres  toute  leur 

viî 
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étendue,  on  s'eft  efforcé  feulement  de  réunir  les  ta* 
Uns  de  tous  les  artiftes  qui  fe  difti liguent  le  plus  -,  Se 
Tunique  mérite  de  l'auteur  ,  a  été  de  faire  valoir  celui 
«les  autres. 

Il  a  choifî  le  lieu  de  la  feene  fur  les  frontières  de 
Caftifte  ,  &  il  en  a  fixé  l'époque*fous  le  Roi  de  France 
Chattes  F,  Prince  jufte  >  fage  &  heureux,  contre  le- 
quel les  Anglais  ne  purent  prévaloir,  qui  fecourut  la 
Caftille  ,  &  qui  lui  donna  un  monarque. 

Il  eft  vrai  que  l'hiftoire  n'a  pu  fournir  de  femblablei 
allégories  pour  PEfpagne  5  car  il  régnait  alors  un  Prin- 
ee  cruel  &  fans  fohSt  fa  femme  n'était  point  une  héroïne, 
dont  les  enfans  fuiîent  des  héros.  Prefque  tout  l'ou- 
vrage eft  donc  une  fidion  ,  dans  laquelle  il  a  fallu  fe 
fervir  à  introduire  un  peu  de  bouffonnerie  ,  au  milieu 
des  plus  grands  intérêts ,  &  des  fêtes  au  milieu  de  la 
guerre. 

Ce  divertifîement  a  été  exécuté  le  23  Février  1745  , 
vers  le  fix  heures  du  foir.  Le  Roi  s'eft  placé  au  milieu 
de  la  falie  ,  environné  de  la  Famille  Royale  ,  des  Prin- 
ces &  Princefles  de  fon  fang  ,  &  des  Dames  de  la  Cour  , 
qui  formaient  un  fpeëtacle  beaucoup  plus  beau  que  tous 
«eux  qu'on  pouvait  leur  donner. 

Il  eût  été  à  defirer  qu'un  plus  grand  nombre  de  Fran- 
çais eût  pu  voir  cette  aflemblée  ,  tous  les  Princes  de 
«ette  maifon  qui  eft  fur  le  trône  long-tems  avant  les 
plus  anciennes  du  monde,  cette  foule  de  Dames  pa- 
rées de  tous  les  ornemens  qui  font  encore  dgs  chefs- 
d'œuvre  du  goût  de  la  nation,  &  qui  étaient^efïacés 
par  elles  ;  eniin  cette  joie  noble  8c  décente  qui  occu- 
pait   tous  les   coeurs  &:  qu'on  iifait  dans  tous  les  yeux. 

Oh  eft  forti  du  fpectacle  à  neuf  heures  &  demie 
dans  le  même  ordre  qu'on  était  entré  ,  &.  alors  on  a 
trouvé  toute  la  façade  du  Palais  &  des  écuries  illumi- 
née. La  beauté  de  cette  fête  n'eft  qu'une  faible  image. 
de  la  joie  d'une  nation  qui  voit  réunir  le  fang  de  tant 
de  Princes  auxquels  elle  doit  fon  bonheur  &  fa  gloire. 

Sa  Majefté  ,  fatisfaite  de  tous  les  foins  qu'on  a  pris 
pour  lui  plaire,  a  ordonné  que  ce  fpectacle  fût  repré» 
fente  encore  une  féconde  fuis. 
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PROLOGUE 

DE  LA  FETE  POUR  LE  MARIAGE      . 

DE  W.   LE  JDÀUPHIN, 

ir  SOLEIL    defcend  dans  fon  char ,  6c  prononce 
ces  paroles» 

JLi "Astre  des  cieux  defcend   dans  le  plus  bea& 

féjour 
Qu'il  puiiîè  contempler  en  fa  vafte  carrière  ; 

La  Gloire  ,  l'Hymen  Si.  l'Amour  3 

Aftres  charmans  de  cette  Cour, 

Y  répandent  plus  dt  lumière 

Que  le  flambeau  du  Dieu 'du  jour, 
î'envifage  en  ces  lieux>'ïe  bonheur  de  la  France, 
Dans  ce  Roi  qui  commande  à  tant  de  cœurs  fournis-y 
Mais  tout  dieu  que  je  fuis  ,   &  dieu  de  l'éloquence; 

Je  f^èfTcmble  à  (es  ennemis  , 

Je  fuis  timide  en  fa  préfence* 

Faut-il  qu'ayant  tant;  d'aïîurance, 

Quand  je  fais  entendre  fon  nom  T 
21  ne  m'infpire  ici  que  de  la  défiance  ? 

Tout  grand  homme  a  de  l'indulgence* 

Et  tout  héros  aime  Apollon. 
Qui  rend  fon  fiecle  lienrètofe ,  veut  vivre  en  la  mémoire, 
t 

Viij 
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Pour  mériter  Homère,   Achille  a  combattu. 
Si  l'on  dédaignait  trop  la  gloire  , 
On  chérirait  peu  la  vertu. 
(  Tous  les  Acieurs  bordent  le  Théâtre  ,  repréfentant  lc$ 

Mufes  &  les  beaux  Arts,  ) 
O  vous  qui  lui  rendez  tant  de  divers  hommages, 
Vous  qui  le  couronnez,  &  dont  il  eft  l'appui  , 
>î'efpérez  pas  pour  vous  avoir  tous  les  fuffrages  % 

Que  vous  réuniriez  pour  lui. 
Je  fais  que  de  la  Cour  la  feience  profonde 

Serait  de  plaire  à  tout  le  monde , 
Ceft  un  Art  qu'on  ignore  ,  Se  peut-être  des  dieurf 
En  ont  cédé  l'honneur  au  maître  de  ces  lieux. 
^Mufes,   contentez-vous  de  chercher  à  lui  plaire J 
Ne  vantez  point  ici  d'une  voix  téméraire 
La  douceur  de  fes  loix,  les  efforts  de  fou  bras  g 
Thémis ,   la  Prudence  ,   &  Bellone 
Conduifant  fon  cœur  &.  fes  pas  , 
La  bonté  généreufe  afîife  fur  fon  trône  ; 
Le  Rhin  libre  par  lui ,  l'Efcaut  épouvanté  , 
Les  Apennins  fuma  11$  que  fa  foudre  environne  j 
Laiflbns  ces  entretiens  à  la  poftérité  , 
Des  leçons  à  fon  fils ,  cet  exemple  à  la  terre. 
Vous  graverez  ailleurs  dans  les  faftes  des  terns* 
Tous  ces  terribles  monumens  , 
Dreiï'és  par  la  main  de  la  guerre. 
Célébrez  aujourd'hui  l'hymen  de  Ces  enfans  > 
Déployez  l'appareil  de  vos  jeux  innocens. 
L'objet  qu'on  défirait,   qu'on  admire  ,  &.  qu'on  aime^ 
Jette  déjà  fur  vous  des  regards  bienfaifans  : 
On  eft  heureux  fans  vous  -,  mais  le  bonheur  fuprêm© 
Veut  encor  des  amufemens. 


PROLOGUE.  23$ 

Cueille?:  toutes  les  fleurs  ,  &  parez-en  vos  têtes  ; 
Mêlez  tous  les  piaifirs  ,  uniiièz  tous  les  jeux, 
Souffrez  le  plaifant  même  ;  il  faut  de  tout  aux  fêtes  $ 
Et  toujours  les  héros  ne  font  pas  férieux. 
Enchantez  un  loifir,  hélas  !  trop  peu  durable. 
Ce  peuple  de  guerriers  ,   qui  ne  paraît  qu'aimable  , 
Vous  écoute  un  moment  ,    &  revole  aux  dangers. 
Leur  maître  en  tous  les  tems  veille  lur  la  patrie* 
Les  foins  font  éternels  ,   ils  confument  la  vie  , 

Les  piaifirs  font  trop  pafiagers. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  vertu  folide , 
Cet  hymen  l'éternife ,    il  allure  à  jamais  , 
A  cette  race  augufte  ,   à  ce  peuple  intrépide  » 

Des  victoires  &  des  bienfaits, 

$ 

Mufes,  que  votre  zèle  à  mes  ordres  réponde, 
Le  cœur  plein  des  beautés  dont  cette  cour  abonde j{ 
Et  que  ce  jour  illuftre  alfemble  autour  de  moi. 
Je  vais  voler  au  ciel ,  à  la  fource  féconde 

De  tous  les  charmes  que  je  voi; 

Je  vais ,    ainfî  que  votre  Roi , 
Recommencer  mon  cours  pour  le  bonheur  du  mousfct 
Ç  II  s'envole,  ) 


ACTEURS    GH A  NT AN  S 

DANS    TOUS    LES  CŒURS. 
Quinze  femmes  &  ving-cinq  hommes. 

[ACTEURS  DE  LA  COMEDIE. 

CONSTANCE,  Princeffe  de  Navarre. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

DON  MORILLO,  Seigneur  de  campagne. 

SANCHETTE,  fille  de  Morilîo, 

tÉONOR>  l'une  femme  de  la  PrincefFe. 

H  E  R  N  A  N  D ,  Écuyer  du  Duc. 

Un  officier  des  gardes. 

Un  Alcade. 

Un  jardinier* 

Suite. 

Lafcene  ejl  dans  les  jardins  de  Don  Morille, 

fur  les  confins  de  h  Navarre. 


LA  PRINCESSE 

DE  NAVARRE, 

COMEDIE-BALLET. 

ACTE  PREMIER. 
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SCENE    PREMIERE. 


A: 


CONSTANCE,    LEONOR, 
L  E  O  N  O  R. 


H  quel  voyage  ,   &  quel  féjour  , 
Pour  l'héritière  de  Navarre  ! 
Votre  tuteur  Don  Pedre  eft  un  tyran  barbare  , 

II  vous  force  à  fuir  de  la  Cour. 
Du  fameux  Duc  de  Foix  vous  craignez  la  tendreilc;» 
Vous  fuyez  la  haine  &.  l'amour  ; 
Vous  courez  la  nuit  &  le  jour  , 
Sans  Page  &.  fans  Dame  d'Atour, 
Quel  état  pour  une  Princeiïè  1 
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Vous  vous  expofez  tour  à  toiw 
A  des  dangers  de  toute  efpèce. 

CONSTANCE. 

J'efpère  que  demain  ,  ces  dangers,    ces  malheurs i 
De  la  guerre  civile  effet  inévitable  , 
Seront  au  moins  fuivis  d'un  ennui  tolérable; 
Et  je  pourrai  cacher  mes  pleurs 
Dans  un  aiyle  inviolable. 
O  fort  !  à  quels  chagrins  me  veux-tu  réferverî 
De  tous  côtés  infortunée  , 
Don  Pedre  aux  fers  m'avait  abandonnée  $ 
Gaiton  deFoix  veut  m'enlever. 
L  E  O  N  O  R. 
Je  fuis  de  vos  malheurs  comme  vous  occupée  ; 
Malgré  mon  humeur  gaie  ils  troublent  ma  raifon  4 
Mais  un  enlèvement,  ou  je  fuis  fort  trompée, 

Vaut  un  peu  mieux  qu'una  pr-iibu. 
Contre  Gafton  de  Foix  quel  courroux  vous  anime  1 

Il  veut  finir  votre  malheur, 
Il  voit  ainfi  que  nous ,    Don  Pedre  avec  horreur. 
Un  Roi  cruel  qui  vous  opprime  , 
Doit  vous  faire  aimer  un  vengeur.' 
CONSTANCE. 
9e  hais  Gaiton  de  Foix  autant  que  le  Roi  même, 
L  E  O  N  O  R. 
Eh  pourquoi  ?  p-irce  qu'il  vous  aime  ? 
C  O  N  S  T  A  N  C  E. 
Lui  m'aimer  ?  nos  parens  fe  font  toujours  haïs» 

L  E  O  N  O  R. 
Belle  raifoa  ! 

CONSTANCE. 
Son  père  accabla  ma  famille» 
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L  E  O  N  O  R. 

Le  fils  eft  moins  cruel,  Madame  ,   avec  la  fille, 
Et  vous  n'êtes  point  faits  pour  vivre  en  ennemis, 
CONSTANCE. 
De  tout  tems  la  haine  fépare 
Le  fa  11  g  de  Foix  ,   &  le  fang  de  Navarre^ 
L  E  O  N  O  R. 
Mais  l'amour  eft  utile  aux  racommodemens.  > 

Enfin  dans  vos  raifons  je  n'entre  qu'avec  peine  > 
Et  je  ne  crois  point  que  la  haine 
Produife  les  enlevemens. 
jMais  ce  beau  Duc  de  F.oix  ,  que  votre  cœur  déteftej 
L'avez-vous  vu  ,   Madame? 

CONSTANCE. 
Au  moins  mon  fort  funefte , 
A  mes  yeux  indignés  n'a  point  voulu  l'offrir; 
Quelque  hazard  aux  fiens  m'a  pu  faire  paraîtrez 
L  E  O  N  O  R. 
Vous  rn'avoûrez  qu'il  faut  connaître 
Du  moins  avant  que  de  haïr. 

CONSTANCE. 
J'ai  juré  ,  Léonor  ,   au  tombeau  de  mon  përe^ 
De  ne  jamais  m'unira  ce  fang  que  je  hais. 

LEONOR. 
Serment  d'aimer  toujours ,  ou  de  n'aimer  jamais  f 

Me  paraît  un  peu  téméraire. 
Enfin  ,  de  peur  des  Rois  &  des  amans,  hélas  ! 
Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tant  d'appas^* 
CONSTANCE, 
J<  vais  dans  un  couvent  tranquille , 

Loin  de  Gallon,  loin  des  combats | 
Cette  nuit  trouver  un  afyle. 
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L  E  O  N  O  R. 

Ah  !  c'était  à  Burgot,  dans  votre  appartement  9 

Qu'était  en  effet  le  couvent. 
Loin  des  hommes  renfermée 

Vous  n'avez  pas  vu  feulement 

Ce  jeune  &  redoutable  amant 

Qui  vous  avait  tant  allarmée. 
Grâce  aux. troubles  affreux  dont  nos  étsts  .font  pleins  9 
Au   moins  dans  ce  château  nous  voyons  des  humains» 
Le  maître  du  logis ,  ce  Baron  qui  vous  prie 
A  dînetf  malgré  vous  ,    faute  d'hôtellerie  , 
Eft  un  Baron  abfurde  ,   ayant  afîèz  de  bien  t 
ÇroiTièrement  galant  avec  peu  de  fcrupule  ; 
Mais  un  homme  ridicule 

Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rieiU 

Constance. 

Souvent  dans  le  loifir  d'une  heureufe  fortune^ 
L,e  ridicule  amufe,  on  fe  prête  à  fe  s  traits  ; 

Mais  il  fatigue  ,   il  importune 
Les  cœurs  infortunés  ,  &  les  efprits  bien  faitSi 

L  E  O  N  O  R. 
Mais  un  efprit  bien  fait  peut  remarquer  ,  je  penfejL 
Ce  noble  cavalier  fi  prompt  à  vous  fervir , 
Qu'avec  tant  de  refpeft,  de  foin  ,  de  complaifance£ 
Au  devant  de  vos  pas  nous  avons  vu  venir. 

CONSTANCE. 
$Tou*  le  nommez? 

L  E  O  N  O  R 
Je  crois  qu'il  fe  nomme  Ahmltf 
CONSTANCE. 
Alamir  ?  il  paraît  d'une  toute  autre  efpece 
Que  Moufieur  le  Barou? 

IEONOR. 
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L  E  O  N  O  R. 

Oui,  plus  de  politefTe, 
Plus  de  monde  ,  de  grâce. 

CONSTANCE. 

Il  porte  dans  fou  air 
Je  ne  fais  quoi  de  grand. 

L  E  O  N  O  R. 
Oui. 
CONSTANCE. 
De  noble. 
L  E  O  N  O  R. 

Oui. 
CONSTANCE. 

-     De  fier; 
L  E  O  N  O  R. 
Oui.  J'ai  cru  même  y  voir  je  ne  fais  quoi  de  tendrez 

CONSTANCE. 
Oh  /  point.  Dans  tous  les  foins  qu'il  s'emprefle  à  iioWf 
rendre, 
Son  refped  eft  fi  retenu  / 

L  E  O  N  O  R. 
Sen  refpeâ:  eft  fi  grand  qu'en  vérité  j'ai  cri* 
Qu'il  a  deviné  votre  alterie. 

CONSTANCE. 
Les  voici ,  mais  fur-tout  point  d'alteflè  en  ces  lienïfr 

Dans  nos  deftins  injurieux 
Je  conferve  le  cœur,  non  le  rang  de  Princefle. 
Garde  de  découvrir  mon  fecret  à  leurs  yeux  ; 
Modère  ta  gaîté  déplacée  .  imprudente  ; 

Dans  le  plus  fecret  entretien  , 
Il  faut  t'accoutumer  à  palier  pour  ma  tante. 

L  E  O  N  O  R. 
Oui,  j'aurai  cet  honneur  ,  je  m'en  fouviens,tré$-bie#* 
Tome  VU.  JÇ 
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CONSTANCE. 
Point  de  refped  ,  je  te  l'ordonne. 


SCENE    IL 

DON  MORILLO,    &    LE    DUC   DE  FOIX 

en  jeune  Officier  ,  d'un  cote  du  Théâtre. 

De  Vautre,  CONSTANCE   &    LEONOR. 

MORILLO,   au  Duc  de  Foix,  qu'il  prend  toujours 


pout 


Alamir* 


o 


H ,  oh ,  qu'eft-ce  donc  que  j'entens/ 
La  tante  e(l  tutoyée  ?  Ah  ,   ma  foi,  je  foupçoane 
Que  cette  tante-là  n'eft  pas  de  fes  parens. 
Alamir ,  mon  ami ,  je  crois  que  la  friponne 
Ayant  fur  moi  du  défiera , 
Pour  renchérir  fa  perfonne, 
Prit  cette  tante  en  chemin. 

LE     DUC    DE     FOIX. 
Non,  je  ne  le  crois  pas*,  elle  paraît  bien  née. 
La  vertu  ,  la  noblene  éclate  en  fes  regards. 
De  nos  ^roubles  civils  les  funeftes  hazards 
Près  de  votre  château  l'ont  fans  doute  amenée. 

M  O  R  I  L  L  O. 
Parbleu,' dans  mon  château  je  prétens  la  garder; 

En  bon  parent  tu  dois  m'aider  : 
Ceft  une  bonne  aubaine,  &  des  nièces  pareille» 
Se  trouvent  rarement,  Se  m'iraient  à  merveilles. 

LE     DV  C     PE    FOIX. 
(Jac.dez  de  les  iaifier  échapper  de  vos  mains. 
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LEONOR,    à  la  YrïncejfL 
On  parle  ici  de  vous ,  &  Ton  a  des  defieins. 
M  O  R  I  L  L  O. 
Je  répons  de  leur  complaifance. 

(  Il  s'avance  vers  la  Princçjfe  de  Navarre» 
Madame,  jamais  mon  château  — 
(  Au  Duc   de  Foix,  ) 
jAide-moi  donc  un  peu. 

LE     DUC     DE    FOIX,   bas. 
Ne  vit  rien  de  fi  beau. 
M  O  R  I  L  L  O. 
Ne  vit  rien  de  fi  beau.  Je  fens  en  fa  préfence 

Un  embarras  tout  nouveau. 
Que  veut  dire  cela  ?  je  n'ai  plus  d'afîurancew 

LE     DUC     DE     FOIX. 
Son  afpe&  en  impofe  ,   &  fe  fait  refpe&ert 
M  O  R  I  L  L  b. 
À  peine  elle  daigne  écouter. 
Ce  maintien  refervé  glace  mon  éloquence  ; 
Elle  jette  fur  nous  un  regard  bien  altier  ! 
Quels  grands  airs  !  Allons  donc  ,  fers-moi  de  chancelier 
Explique-lui  le  refte,  &  touche  un  peu  fon  ame. 
LE     DUC     DE    FOIX. 
Ah  !  que  je  le  voudrais  !  —  Madame  , 
Tout  reconnaît  ici  vos  fouveraines  loix  ; 
Le  ciel,  fans  doute,  vous  a  faite 
Pour  en  donner  aux  plus  grands  rois. 
Mais  du  fein  des  grandeurs,    on  aime  quelquefois  > 
A  fe  cacher  dans  la  retraite. 
On  dit  que  les  dieux  autrefois, 
Dans  de  fimples  hamaux  fe  plaifaient  à  paraître; 

On  peut  fonvent  les  méconnaître  , 
On  ne  peut  fe  méprendre  aux  charmes  que  je  vois» 

Xij 


144    ÊA  PRINCESSE  DE  NAVARRE  , 

M  O  R  I  L  L  O. 

Quels  difcours  empoulés ,  quel  diable  de  langage  l 
Es- tu  fou  ? 

LE     DUC     DE      FOIX. 
Je  crains  bien  de  n'être  pas  trop  fage> 
(  à  Léonor.  ) 
Vous  qui  femblez  la  fœur  de  cet  objet  divin, 
De  nos  empreiiemeiis  daignez  être  attendrie  , 
Accordez  un  feul  jour  ,   ne  partez  que  demain; 
Ce  jour  le  plus  heureux,   le  plus  beau  de  ma  vie* 
Du  refte  de  nos  jours  va  régler  le  deftiiir 

(  à  Morillo.  ) 
Je  parle  ici  pour  vous. 

M  O  R  I  L  L  O. 

Eh  bien,  que  dit  la  tante? 
L  E  O  N  O  R. 
Je  ne  vous  cache  point  que  cette  offre  me  tente: 
Mais  ,  Madame  ,  ma  nièce. 

M  G  R  I  L  L  O,    à  Léonor. 

Oh  ,  c'en?  trop  de  raifoil/ 
Â  la  fin  ,  je  ferai  le  maître  en  ma  mai  Ton. 
Ma  tante  ,  il  faut  fouper  alors  que  l'on  voyage  ; 
Petites  façons  &  grands. airs, 
À  mon  avis,    fout  des  travers. 
Humanifez  un  peu  cette  nièce  fauvage. 

Plus  d'une  reine ,  en  mon  château  , 
A  couché  dans  Ja  route  ,   &  l'a  trouvé  fort  beau. 

CONSTANCE. 
Ces  reines  voyageaient  en  des  tems  plus  paifibles; 
Et  vous  favez  quel  trouble  agite  ces  états. 
A  tous'vos  foins  polis  nos  cœurs  fpront  fenfibles  ; 
Mais  nous  partons  3  daignez  ne  nous  arrêter  pas. 
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M  O  R  IL  L  O, 
La  petite  obftinée  !  Où  courez-vous  fi  vite  ? 

CONSTANCE* 
Au  couvent, 

M  O  R  I  L  L  O. 
Quelle  idée ,  8c  quels  triftes  projets  1 
Pourquoi  préférez-vous  uh  aufli  vilain  gîte  ? 
Qui  pourriez-vous  trouver  ? 

CONSTANCE. 
La  paix. 
LE     DUC     DE    FOIX. 
Que  cette  paix  eft  loin  de  ce  cœur  qui  foupirc! 

M  O  R  I  L  L  O. 
Eh  bien  ,  efpères-tu  de  pouvoir  les  réduire  ? 

LE     DUC     DE     FOIX. 
Je  vous  promets  du  moins  d'y  mettre  tout  mon  art. 

M  O  R  I  L  L  O. 
J'employerai  tout  le  mien. 

L  E  O  N  O  R, 

Souffrez  qu'on  fe  retire } 
Il  faut  ordonner  tout  pour  ce  prochain  départ. 
(  Elles  font  un  pas  vers  la  porte.  ) 
LE      DUC     DE      FOIX. 
Le  refpeâ:  nous  défend  d'infifter  davantage; 
Vous  obéir  en  tout  eft  le  premier  devoir. 
(  Ils  font  une  révérence.  ) 
Mais  quand  on  cefl'e  de  vous  voir  , 
En  perdant  vos  beaux  yeux  ,  on  garde  votre  image- 


XiS 
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SCENE    III, 

LE    DUC    DE    FOIX,    DON  'MORILLO. 

MORILLO, 

K~s  N  ne  partira  point,  &  j'y  fuis  réfolu. 
LE    DU  G    DE    FOIX. 

Le  fang  m'unit  à  vous  ,  8c  c'eft  une  vertu 

I)'aider  dans  leurs  deiïèins  des  parens  qu'on  révère* 

MORILLO. 
La  nièce  eft  mon  vi  ai  fait ,  quoiqu'un  peu  froide  &  fiére, 

La  tante  fera  ton  affaire. 
Que  me  confeilles-tu  ? 

LE    DUC    DE    FOIX. 

D'être  aimable  ,  de  plaire, 
MORILLO. 
Fai-moi  plaire. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Il  y  faut  mille  foins  complaifans , 
Les  plus  profonds  refpects ,  des  fêtes  6c  du  temps. 

MORILLO. 
J'ai  très-peu  de  refped ,  le  tems  eft  longj  les  fêtes 
Coûtent  beaucoup  ,  &  ne  font  jamais  prêtes  j 
C'eft  de  l'argeiu  perdu. 

LE    D  U  C    D  E    FOIX. 
L'argent  fut  inventé 
Pour  payer ,  fi  l'on  peut ,  l'agréable  &.  l'utile. 
JEh  jamais  le  plaifir  fut-il  trop  acheté  ? 

MORILLO* 
Comment  t'y  prendras-tu  ? 
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LE    DUC    DE    FOIX. 

La  chofe  eft  très-facile. 
Laiflez-moi  partager  les  frais. 
Il  vient  de  venir  ici  près 
Quelques  comédiens  de  France, 
Des  troubadours  experts  dans  la  haute  fcience  , 
Dans  le  premier  des  arts  ,  le  grand  art  du  plaifir  ; 

Ils  ne  font  pas  dignes  ,  peut-être  , 
Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître  ; 
Mais  ils  favent  beaucoup  ,  s'ils  favent  réjouir» 

MORILLO. 
Réjouiflbns-nous  donc. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Oui  ,  mats  avec  myftère. 
MORILLO. 
Avec  myftère  ,  avec  fracas, 
Sers-moi  tout  comme  tu  voudras  ; 
Je  trouve  tout  fort  bon  quand  j'ai  l'amour  en  tëtef 

Prépare  ta  petite  fête  : 
De  mes  menus  plaifirs  je  te  fais  l'intendant. 
Je  veux  fubjuguer  la  friponne , 
Avec  fon  air  important  , 
Et  je  vais  pour  danfer,  ajufter  ma  perfonne. 


SCENE     IV. 

LE  DUC  DE  FOIX,  HERNAND. 
LE  DUC  DE  FOIX. 


H 


Ernand  ,  tout  eft-il  prêt  ? 

HERNAND. 

Powvez-vous  eu  douter  *  * 
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Quand  monfeigneur  ordonne ,  ou  fait  exécuter. 

Par  mes  foins  fecrets  tout  s'apprête, 
Pour  amollir  ce  cœur  &  fi  fier  &.  fi  grand. 
Mais  j'ai  grand  peur  que  votre  fête 
Réuflîfie  auflî  mal  que  votre  enlèvement. 

LE    DUC     DE    FOIX. 
Ah  !  c'eft-lâ  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  prefle  : 
Je  pleure  ces  tranfports  d'une  aveugle  jeunefle , 
Et  je  veux  expier  le  crime  d'un  moment 

Par  une  éternelle  tendrefîè. 
Tout  réufîîra  *,  car  j'aime  à  la  fureur. 
HERNAND. 
Mais  en  déguifemens  vous  avez  du  malheur  : 
Chez  Don  Pedre  en  fecret  j'eus  l'honneur  de  vous  fuivre, 

En  qualité  de  conjuré  , 
Veus  fûtes  reconnu  ,  tout  prêt  d'être  livré, 

Et  nous  fommes  heureux  de  vivre. 
Vos  affaires  ici  ne  tournent  pas  trop  bien , 
Et  je  crains  tout  pour  vous. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

J'aime  &  je  ne  crains  rien. 
Mon  projet  avorté  ^quoique  plejn  de  juftice  , 

Dut  fans  doute  être  malheureux; 
Je  ne  méritais  pas  un  deftin  plus  propice; 

Mon  cœur  n'était  point  amoureux. 
Je  voulais  d'un  tyran  punir  la  violence  , 

Je  voulais  enlever  Confiance, 
Pour  unir  nos  maifons  ,  nos  noms  &  nos  amis. 
La  feule  ambition  fut  d'abord  mon  partage. 
Belle  Confiance  ,  je  vous  vis  ; 
L'amour  feul  arma  mon  courage* 
HERNAND. 
£lk  ne  vous  vit  point,  c'eft  là  votre  malheur* 
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Vos  grands  projets  lui  firent  peur  ', 
Et  dès  qu'elle  en  fut  informée  , 
5a  fureur  contre  vous  dès  long-tems  allumée  ? 

En  avertit  toute  la  cour. 
Il  fallut  fuir  alors. 

LE    DUC    DE    FOIX. 
Elle  fuit  à  fon  tour. 
Kos  communs  ennemis  la  rendront  plus  traitablev 

H  E  R  N  A  N  D. 
Elle  hait  votre  fang. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Quelle  haine  indomptable 
Peut  tenir  contre  taire  d'amour  ? 
H  E  R  N  A  N  D. 
Pour  un  héros  tout  jeune  8c  fans  expérience, 
Vous  embraflèz  beaucoup  de  terrein  à  la  fois  ; 
Vous  voudriez  -finir  la  méfintelligencc 
Du  fatig  de  Navarre  Se  de  Fois  ; 
Vous  avez  en  fecret ,  avec  le  Roi  de  France» 

Un  chiftre  de  correfpbndance  ; 
Contre  un  roi  formidable  ici  vous  confpirez  , 
Vous  y  rifquez  vos  jours  Se  ceux  des  conjurés  ; 
Vgs  troupes  vers  ces  lieux  s'avancent  à  la  file  ; 
Vous  préparez  la  guerre  au  milieu  des  feftins  ; 
Vous  bernez  le  feigneur  qui  vous  donne  un  afyîé; 
Sa  fille,  pour  combler  vos  finguliers  deftins, 
Devient  folle  de -vous  ,  Se  vous  tient  en  contrainte; 
Il  vous  faut  employer  Se  l'audace  Se  la  feinte.  > 

Téméraire  en  amour,  Se  criminel  d'état, 
Perdant  votre  raifon  ,  vous  rifquez  votre  tête; 
Vous  allez  livrer  un  combat, 
Et  vous  préparez  une  fête  l 
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LE    DUC    DE    FOIX. 

Mon  cœur  de  tant  d'objets  n'en  voit  qu'un  feul  ici. 
Je  ne  vois  ,  je  n'entends  que  la  bslle  Confiance. 
Si  par  mes  tendres  foins  fon  cœur  eft  adouci  , 

Tout  le  refte  eft  en  aiîurance. 
Don  Pedre  périra  ,  Don  Pedre  eft  trop  haï. 
Le  fameux  Du  Guefclin  vers  ï'Efpagne  s'avance; 

Le  fier  Anglais  notre  ennemi  , 
D'uh  tyran  détefté  prend  envain  la  défeafe: 
Par  les  bras  des  Français  les  Rois  font  protégés; 
Des  tyrans  de  l'Europe  ils  domptent  la  puillance, 
JLe  fort  des  Caftllans  fera  d'être  vengés 
Par  le  courage  de  la  France. 

HERNAND, 
Et  cependant  en  ce  féjour 
Vous  ne  connaifiez  rien  qu'un  charmant  efclavagfc 

LE    DUC    DE    FOIX. 
Ta  i  tu  verras  hhivM  ce  que  peut  un  courage 
Qui-fert  la  patrie  &  l'amour. 
Ici  tout  ce  qui  m'inquiette, 
C'eft  cette  paîîion  dont  m'honore  Sanchette, 
La  fille  de  notre  Baron. 

HERNAND. 
C'eft  une  fille  neuve  ,  innocente,  indifcrete, 
Bonne  par  inclination , 
Simple  par  éducation  , 
Et  par  inftmd  ou  peu  coquette*, 
Ceft  la  pure  nature  en  fa  (implicite. 

LE    DUC    DE    FOIX. 
Sa  fimplicité  même  eft  fort  embsrraftante  , 
Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité. 
Tétais  loin  d'en  vouloir  à  cette  ame  innocente. 
J'apprens  que  la  priuceiTe  arrive  en  ce  canton. 
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Je  me  rends  fur  la  route  ,  &  me  donne  au  Baron 

Pour  un  fils  d'Alamir,  parent  de  la  maifon. 

En  amour  ,  comme  en  guerre  ,  une  rufe  eft  permife. 

J'arrive ,  &.  fur  un  compliment , 

Moitié  poli  ,  moitié  galant  , 

Que  par-tout  l'ufage  autorife  , 

Sanchette  prend  feu  promptement^ 

Et  fou  cœur  tout  neuf  s'humanife  ; 

Elle  me  prend  pour  fon  amant  , 

Se  flatte  d'un  engagement , 

M'aime  &  le  dit  avec  franchife. 

Je  crains  plus  fa  naïveté , 

Que  d'une  femme  bien  apprife 

J§  ne  craindrais  la  faufleté. 
HERNAND, 

Elle  vous  cherehe. 

LE    DUC    DE    FOIX, 
Je  te  laifle  : 
Tâche  de  dérouter  fa  curiofité , 

Je  vole  aux  pieds  de  la  prince/Te. 


SCENE    V. 

SANCHETTE,  HERNAND. 

SANCHETTE. 

I  E  fuis  au  défefpoir. 

HERNAND. 

Queft-ce  qui  vous  déplais 
Mademoiselle  ? 

SANCHETTE. 
Votre  maître.    . 
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H  E  R  N  A  N  D. 
Vous  déplait-il  beaucoup  ? 

SANCHETTE. 
Beaucoup  ;  car  c'eft  un  traître  > 
Ou  du  moins  il  eft  prêt  de  l'être  ; 
Il  ne  prend  plus  à  moi  nul  intérêt. 
Avant-hier  il  vint ,  &  je  fus  tranfportée 
De  fon  féduifant  entretien  ; 
Hier  il  m'a  beaucoup  flattée  , 
A  préfent  il  ne  me  dit  rien. 
Il  court,   ou  je  me  trompe,  après  une  étrangère: 
Moi  je  cours  après  lui ,  tous  mes  pas  font  perdus  ; 
Et  depuis  qu'elle  eft  chez  mon  père*  , 
Il  femble  que  je  n'y  fois  plus. 
Quelle  eft  donc  cette  femme,  &  fi  belle  &  fi  fièrç 

Pour  qui  l'on  fait  tant  de  façons? 
On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons, 
Et  c'eft  ce  qui  me  défefpère. 
H  E  R  N  A  N  D. 
Elle  va  tout  gâter— Mademoifelle,  &  bien 
Si  vous  me  promettiez  de  n'en  témoigner  rieni 
D'être  difcrette. 

SANCHETTE. 
Oh  oui,  je  jure  de  me  taire, 
Pourvu  que  vous  parliez. 

H  E  R  N  A  N  T. 

Le  fecret,  le  myftère 
Rend  les  plaifirs  piquans. 

S  ANC  HE  T  T  E. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi. 
H  E  R  N  A  N  D. 
Mon  maître,  né  galant,  do«t  vous  tournez  la  tête, 
Sans  vous  en  avertir,  vous  prépare  une  fête. 

SANCHETTÏ 
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SANCHETTE. 

(t^uoi  toys  ces  violons  ! 

H  E  R  N  A  N  D. 

Sont  tous  pour  vous* 
SANCHETTE. 

Pour  mot 
H  E  R  N  A  N  D. 
N'en  faîtes  point  femblant ,  gardez  un  beau  filence; 
Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dans  un  moment, 

Ils  fout  parés  fuperbement  ; 
Us  parlent  en  chanfons ,  ils  marchant  en  cadence* 
Et  la  joie  eft  leur  clément. 

SANCHETTE. 
*Tingt  beaux  mefîieurs  Français  1  j'en  ai  Pâme  ravie; 
J'eus  de  voir  des  Français  toujours  très-grande  envie* 
Jjntreront-ils  bientôt-? 

H  E  R  N  A  N  D. 

Us  font  dans  le  château» 
SANCHETTE. 
L'aimable  nation  !  que  de  galanterie  i 
H  E  R  N  A  N  D. 
On  vous  donne  un  fpe&acle,  un  pîaifîr  tout  nouveau i 
Ce  que  font  les  Français  eft  fi  brillant,  fi  beau  1 

SANCHETTE. 
Ëh  qu'eft-ce  qu'un  fpe&acle  ? 

H  E  R  N  A  N  D. 

Une  chofe  charmante» 
Quelquefois  un  (pe&acle  eft  un  mouvant  tableau  „ 
Où  la  nature  agit,  où  l'hiftoire  eft  parlante, 
Où  les  rois,  les  héros  fortent  de  leur  tombeau  i 
Des  mœurs  des  nations  ,  c'eft  l'image  vivante. 

SANCHETTE. 
Je  ne  vous  entens  point. 

ïomt  vu.  r 
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H  E  R  N  A  N  D. 

Un  fpeclacle  striez  beau 
Serait  encor  une  fête  galante  ; 
C'en:  un  art  tout  Français  d'expliquer  Tes  defirsi 
Par  l'organe  des  jeux ,  par  la  voix  des  plaifirs. 
\jfY  fpeôacle  eft  four-tout  un  amoureux  myftère  » 
Pour  courtifer  Sanchette  &  tâcher  de  lui  plaire» 
Avant  d'aller  tout  uniment , 
Parler  au  baron  votre  père 
De  notaire ,  d'engagement  , 
De  fiançaille  &  de  douaire. 

SANC   HETTE. 
Àh/je  vous  entends  bien  -,  mais  moi ,  quedois^je  faire  ï 

H  E  R  N  A  N  D. 
EiaÉfc 

SANCHETTE. 
Comment ,  rien  du  tout  ? 

H  E  R  N  A  N  D. 

Le  goût,  la  dignité, 
Confirment  dans  la  gravité , 
Dans  l'art  d'écouter  tout  finement  fans  rien  dire, 
D'approuver  d'un  regard,  d'un  gefte,  d'un  fourire. 

Le  feu  dont  mon  maître  foupire  , 
Sous  des  noms  empruntés  ,   devant  vous  paraîtra. 
Et  l'adorable  Sanchette  , 
Toujours  tendre,  toujours  difcrette, 
En  filence  triomphera, 

SANCHETTE. 
Je  comprens  fort  peu  tout  cela  ; 
Mais  je  vous  avourai  que  je  fuis  enchantée 
Dg  voir  de  beaux  Français  ,  &  d'en  être  fêtéôi 
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SCENE    VI. 

SANCHETTE  &  HERN  AND  font  fur  le  devant , 
LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE  arrive 
par  un  des  côtes  du  fond  fur  le  Théâtre  ,  entre  DON 
MORILLO    6'  LE   DUC   DE  FOIX,  fuite, 

L  E  O  N  O  R  ,  à  Morillo. 


o 


Ui  Monfieur,  nous  allons  parjir4 
LE    DUC    DE    FOIX,    à  part. 
Amour,  daigne  éloigner  un  départ  qui  me  tue. 

SANCHETTE,    à  Hernand. 
On  ne  commence  point.  Je  ne  peux  me  tenir; 
Quand  aurai-je  une  fête  aux  yeux  de  l'inconnue  ? 
Je  la  verrai  jaloufe  ,  &  c'efl  un  grand  plaifir. 
CONSTANCE,  voulant  paffer  par  une  porte  y  elle 
s'ouvre  ,    &  paraît  remplie  de  guerriers* 
Que  vois-je  ,  oh  ciel  !  fuis-je  trahie  ? 
Ce  pafiage  efi  rempli  de  guerriers  menaçans  ! 
Quoi  !  Don  Pedre  en  ces  lieux  étend  fa  tyrannie  ? 
L  E  O  N  O  R. 
La  frayeur  trouble  tous  mes  fens. 
{Les  guerriers  entrent  fur  la  feene  précédés   des   trom* 
pettts  ,    &  tous  les   Acteurs  de  la   comédie  fe  rangent 
d'un  côté  du  Théâtre**) 

UN     GUERRIER,    chantant. 
Jeune  beauté,  celiez  de  vous  plaindre* 
Banuiiï'ez  vos  terreurs  , 
C'eft  vous  qu'il  faut  craindre  : 
Baniiiliez  vos  terreurs, 

Yi; 
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C'eft  vous  qu'il  faut  craindre , 
Régnez  fur  nos  cœurs. 

LE      CHŒUR     répète. 
îeune  beauté  ,   celiez  de  vous  plaindre ,  &.** 
(  Marche  de  guerriers  marchans.  ) 
UN     GUERRIER. 
Lorfque  Vénus  vient  embellir  la  terre  , 
Cseft  dans  nos  champs  qu'elle  établit  fa  cour; 
Le  terrible  Dieu  de  la  guerre  , 
Défarmé  dans  fes  bras  fourit  au  tendre  amour« 
Toujours  la  beauté  difpofe 
Des  invincibles  guerriers  ; 
Et  le  charmant  amour  eft  fur  un  lit  de  rofg 
A  l'ombre  des  lauriers. 

LE     CHŒUR. 
Jeune  beauté  ,   ceiiez  de  vous  plaindre,    Su* 
(On  dan  fi. \ 
UN     G  U  E   R  I  E    R, 
Si  quelque  tyran  vous  opprime  , 
II- va  tomber  la  victime 
De  l'amour  &  de  la  valeur; 
21  va  tomber  fous  le  glaive  vengeuj, 
UN      GUERRIE  R, 
A  votfe  préfence 
Tout  doit  s'enflammer  > 
Four  votre  défenfe 
Tout  doit  s'armer  j 
L'amour  ,  la  vengeance 
Doit  nous  animer. 

LE      C   H  (S    U  R     répète. 
A  votre  préfence 
Tout  doit  s'enflammer  ?  &c. 

(  On  dar.fi.  ) 


•     ■ 
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CONSTANCE,   à  Léotior. 
Je  l'avourai ,    ce  divertirlëment 
Me  plaît ,   m'allarme  davantage  ; 
On  dirait  qu'ils  ont  fu  l'objet  de  mon  voyage* 
Ciel  !  avec  mon  état  quel  rapport  étonnant  ï 
L    E   O  N    O  R. 
Bon  ,   c'eft  pure  galanterie  ; 
C'eft  un  air  de  chevalerie  , 
Que  prend  le  vieux  Baron  pour  faire  l'important. 
(  La  PrinceJJe   veut  sJen%ller  ,   le   chaur  Varrête  en 
chantant»  ) 
LE      CHŒUR. 
Demeurez,   préfidez  à  nos  fêtes  , 
Que  nos  cœurs  foient  ici  vos  conquêtes» 

DEUX      GUERRIERS. 
Tout  l'Univers  doit  vous  rendre 
L'hommage  qu'on  rend  aux  Dieux  j 
Mais  en  quels  lieux 
Pouvez-vous  attendre 
Un  hommage  plus  tendre  , 
Plus  digne  de  vos  yeux  ? 

LE      CHŒUR. 
Demeurez  ,  préfidez  à  nos  fêtes  , 
Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 
(  Les   Acteurs  du   divertiffement  rentrent  par  le   Tném& 

portique.  ) 
{Pendant  que  Confiance  parle  à  Léonor  ,    Don    Morillo 

qui  efi  devant  éfles  ,    leur  fait  des  mines.  ) 

(  Et  Sanchette  qui  efi  alors  auprès  du  Duc  de  Foix ,   te 

tire  à  part  fur  le  devant  du    Théâtre,  ) 

MANCHE    TTE,au  Duc  de  Fax. 

Ecoutez  donc  ,  mon  cher  amant  ; 

L'aubade  <£u'on  me  donne  eft  étrangement  faite* 

Yiij 
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Je  n'ai  pas  pu  dan  fer.  Pourquoi  cette  trompette  ? 
Qu'eft-ce  qu'un  Mars  ,  Vénus,  des  tyrans,  des  combats. 

Et  pas  un  feul  mot  de  Sanchette  ? 
A  cette  dame-ci  tout  s'adrefië  en  ces  îietix  ; 
Cette  préférence  me  touche. 

LE     DUC     DE    FOIX. 
Croyez-moi,  taifons-no'us  ;  l'amour  refpeclueux 
Doit  avoir  quelquefois  fon  bandeau  fur  la  bouche  ? 
Bien  plus  encor  que  fur  les  yeux. 
SANCH<ÉTTE. 
Quel  bandeau  ,    quel  refped  !  ils  font  bien  ennuyeux! 

MORILLO,    ^avançant  vers  la  PrinceJJ'c» 
Eh  bien  ,  que  dites-votfs  de  notre  férénade  ? 
.La  tante  eft-elk  un  peu  contente  de  l'aubade? 

L  E  O  N  O  R. 
JEt  la  tante  &  la  nièce  ,  y  trouvent  mille  appa*. 
LA     PRINCESSE,    à  Léonor. 
Qu'efl-ce  que  tout  ceci  ?  Non ,  je  ne  comprens  pas 
Les  contrariétés  qui  s'offrent  à  ma  vue  ; 
Cette  rufticité  du  Seigneur  du  château, * 

Et  ce  goût  fi  noble  ,    fi  beau , 
D'une  fête  fi  prompte  &  fi  bien  entendue. 

MORILLO. 
Xh  bien  donc  ,  notre  tante  approuve  mon 'cadeau. 

LEONOR. 
Il  me  paraît  brillatit  ,  fort  heureux  '&  nouveau, 

MORILLO. 
C'eft  magnifiquement  recevoir  no*  adieux  , 
Toujours  le  fouvenir  m'en  fera  précieux. 

MORILLO. 
le  le  crois.  Vous  pourriez/  voyager  par  le  monde  * 
Sans  être  fêtoyée  5  ainfi  qu'on  l'eft  ici  ; 
Sovez  fage>   demeurez-y  5 
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Cette  fête,  ma  foi,   n'aura  pas  fa  féconde  , 
Vous  chommerez  ailleurs.  Quand  je  vous  parle  ainfr, 
C'eft  pour  votre  feul  bien  ,  car  pour  moi,  je  vous  jure» 
Qtie  11  vous  décampez,  de  bon  cceur  je  l'endure-, 
Et  quand  il  vous  plaira,  vous  pourrez  nous  quitter» 

CONSTANCE. 
De  cette  offre  polie  il  nous  faut  profiter  ; 
Par  cet  autre  côté  ,   permettez  que  je  forte» 

L  E  O  N  O  R. 
On  nous  arrête  encor  à  la  féconde  porte  ? 

CONSTANCE. 
Que  vois  je  !  quels  objets  !  quels  fpe&acles  charmans  ! 

L  E  O  N  O  R. 
Ma  nièce  ,  c'eft  ici  le  pays  des  romans. 
{Il  fort   de  cette  féconde  porte  une  troupe  de  danfeurs 
&  de  danfeufes  avec   des  tambours  de  bafque   &'  des 
tambourins.  ) 
{Après  cette  entrée,  Lêonorfe  trouve  à  côté  de  Morilio 

&  lui  dit  :  ) 
Qui  font  donc  ces  gens-ci  ? 

M  O  Kl  L  L  O,  au  Duc  de  Foix. 

C'eft  à  toi  de  leur  dire      ï 
Ce  que  je  ne  fais  point. 

LE  DUC  DE  FOIX ,  à  la  Princeffe  de  Navarre. 
Ce  font  des  gens  favans  > 
Qui  dans  le  ciel  tout  courant  favent  lire  , 
Des  mages  d'autrefois  illuftres  defeendans  , 
A  qui  fut  réfervé  le  grand  art  de  prédire. 
(  Les  Afrologues  Arabes  qui  étaient  reftés  fous  h  porti~ 
que  pendant  la  danfe -,  s'avancent  fur  le  théâtre  ,    & 
tous  les  acieurs  de  la   comédie  fc  rangent  pour  Us 
écouter*  ) 
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UNE     DEVINERESSE,    chante. 
Nous  enchaînons  le  tems ,  le  plaifir  fuit  nos  pas  ; 
Nous  portons  dans  les  cœurs  la  fiatteufe  efpétance? 
Nous  leur  donnons  la  jouiflance 
Des  biens  même  qu'ils  n'ont  pas  , 
Le  préfent  fuit  ,  il  nous  entraîne  , 
Le  pafîë  n'eft  plus  rien  ; 
Charme  de  l'avenir,  vous  êtes  le  feul  biea 

Qui  refte  à  la  faiblefle  humaine. 
Nous  enchaînons  le  tems ,  &c. 

(  On  dan/e.  ) 
UN     ASTROLOGUE, 
L'aftre  éclatant.  &  doux  de  la  fille  de  Tonde  y 
Qui  devance  ou  qui  fuit  le  jour, 
Pour  vous  recommençait  fon  tour  , 
Mais  a  voulu  s'unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A  la  planète  de  l'Amour. 

Mais  quand  les  faveurs  céleftes 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  fe  rafîèmbler  , 
Des  dieux  inhumains  &  funeftes 
Se  plaifent  à  les  troubler* 
UN  ASTROLOGUE  ,  alternativement  avec  le  chœur, 
Dieux  ennemis ,  dieux  impitoyables  j 
Soyez  confondus  * 
Dieux  fecourabîes  , 
Tendre  Vénus, 
Soyez  à  jamais  favorables. 

CONSTANCE. 
Ces  aftrologues  me  parai- Vent 
Elus  inftruits  du  pafl'é  que  du  fombre  avenir; 

Dans  mon  ignorance  ils  me  laiiïent  ; 
Comme  moi  fur  mes  maux,  ils  femblent  s'attendrir^ 
Ils  forment  comme  naoi  desfouhaits  i  nu  tilts.» 
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Et  des  efpérances  ftériîes  , 
fans  rien  prévoir  ,  &  fans  rien  prévenir. 
LE     DUC     DE    FOIX. 
Peut-être  ils  prédiront  ce  que  vous  devez  faire; 
Des  fecrets  de  nos  cœurs  ils  percent  le  myftère. 
UNE    DEVINERESSE,  s'approche  de  la  Pnfc* 
cejje  &  chante* 
Vous  excitez  la  plus  fincère  ardeur, 
Et  vous  ne  fentez  que  la  haine  ; 
Pour  punir  votre  ame  inhumaine, 
Un  ennemi  doit  toucher  votre  cœur. 

(  Enjuite  s' avançant  vers  Sanchette.  ) 
Et  vous,  jeune  beauté  que  l'amour  veut  conduire  j 
L'amour  doit  vous  inftruire , 
Suivez  fes  douces  loix. 
Votre  cœur  efl  né  tendre  ; 
Aimez  ,   mais  en  faifant  un  choix, 
Gardez  de  vous  méprendre. 

SANCHETTE. 
Ah  !  l'on  s'adrefiè  à  moi,  la  fête  était  pournois* 
J'attendais,  j'éprouvais  des  tranfports  fi  jaloux.  — 
UN  DEVIN  ET  UNE  DEVINERESSE ,  s'adrejfant  * 
Sanchette, 
En  mariage 
Un  ibi*t  heureux, 
Eft  un  rare  avantage  ; 
Ses  plus  doux  feux 
Sont  un  long  efclavage. 
Du  mariage 
Formez  les  nœuds  ; 
Mais  ils  font  dangereux. 
L'amour  heureux 
Eft  trop  volage,. 
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Du  mariage 
Craignez  les  noeuds, 
Ils  font  trop  dangereux. 

SÂNCHETTË,   au  Duc  de  Foix. 
Bon  !  quels  dangers  feraient  à  craindre  en  mariage  / 
Moi,  je  n'en  vois  aucun  -,  de  bon  cœur  je  m'engage  i 

Nous  nous  aimons ,  tout  ira  bien. 
Puifque  nous  nous  aimons,  nous  ferons  fort  ridelles  * 
Donnez-moi  bien  fouvent  des  fêtes  aulli  belles, 
Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

LE     DUC     DE     FOIX. 
Hélas  '  j*en  donnerais  tous  les  jours  de  ma  vie  9 

Et  les  fêtes  font  ma  folie  -, 
Mais  je  n'efpère  point  faire  votre  bonheur. 

SANCHETTË. 
11  eft  déjà  tout  fait,  vous  enchantez  mon  cœurê 

(  On  danfe,  ) 
(Les  dcîeurs   de  ta  Lomêdie  font  rangés  fur  les  ailes f 
Sanchette  veut  danfer  avec  le  Duc   de  Foix,  qui  s'en 
défend,    Morillo  prend   la   Frincejfe  de  Navarre  6* 
danfe  avec  elle*  ) 
OU  IL  LOT  avec  un  garçon  jardinier  vient  interrom.- 
pre  la  danfe  ,    dérange  tout  ,  prend  le  Vue  de   Foix 
if    Morillo  par  la  main  ,   fait  des  figues  en  leur  par- 
lant bas,    &  ayant  fait  cejfer  la  mufique ,    il   dit  au 
Vue  de  Foix  : 
Oh  1  vous  allez  bientôt  avoir  une  autre  danfe  ; 
Tout  eft  perdu,   comptez   fur  moi. 

wE    DUC     DE    FO  IX,   à  Morillo. 
Quelle  étrange  aventure  !  Un  alcade  !  Eh  pourquoi! 

MORILLO. 
Il  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  roi. 
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LE      DUC     DE     FOIX. 
De  quel  roi  l 

M  O  R  I  L  L  O. 

De  Don  Pedçe. 
LE     DUC     DE     FOIX. 

Allez,  le  Roi  de  France 
Fous  défendra  bientôt  de  cette  violence. 

LEONOR,a(d    Prmcejfe. 
il  paraît  que  fur  vous  roule  la  conférence, 

M  O  R  I  L  L   O. 
3oa  ;  mais  en  attendant  qu'allons-nous  devenir  1 
Quand  un  Alcade  parle,    il  faut  bien  obéir. 

LE    DUC    DE    FOIX. 
Obéir,  moi  ? 

M  O  R  I  L  L  O. 
Sans  doute  ,  &  que  peux-tu  prétendre? 
LE     DUC    DE     FOIX. 
Nous  battre  contre  tous ,  contre  tous  la  défendre. 

M  O  R  I  L  L  O. 
Qui  toi  te  révolter  contre  un  ordre  précis, 
Emané  dji  roi  même  ?  Es-tu  de  fang  raflis? 
LE      DUC     DE     FOIX. 
Le  premier  d«s  devoirs  eft  de  fervir  les  belles, 
Et  les  rois  ne  vont  qu'après  elles. 
M  O  R  I  L  L  O. 
Ce  petit  parent-là  m'a  l'air  d'un  franc  vaurien  : 
Tu  feras  —  Mais  ma  foi  je  ne  m'en  mêle  en  rien. 
Rebelle  à  la  juftice  !  allons  ,  rentrez  Sanchette, 
Plus  de  fête. 

I(  Mçrillo  pouffe  Sanchette  dans  la  maifon  ,  renvoie  Î0 
mufique  &  fort  avec  fon  monde, 
SANCHETTE, 
Eh  quoi  donc  ! 
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L  E  O  N  O  R. 

D'où  vient  cette  retraite  î 
Ce  trouble  }  cet  effroi  ,  ce  changement  foudain? 

CONSTANCE. 
Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  trifte  deftiii* 

LE    DUC    DE-    FOIX. 
Madame  ,  il  eft  affreux  de  caufer  vos  alîarmes  : 
Nos  divertiffemens  vont  finir  par  des  larmes. 
Vn  cruel.— 

CONSTANCE. 
Ciel!  qu'entens-je  ?  Eh  quoi  jufqu'en  ces  lieu* 
Gafton  pourfuivrait-il  Tes  projets  odieux  / 

L  E  O  N  O  R. 
Qu'avez-vous  dit  ? 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Quel  nom  prononce  votre  bouche? 
Gafton  de  Foix  ,  Madame  ,  a-t-il  un  cœur  farouche  f 
Sur  la  foi  de  fon  nom,  j'ofe  vous  protefter, 
Qu'ainfi  que  moi ,  pour  vous  ,  il  donnerait  fa  vie£ 
Mais  d'un  autre  ennemi  craignez  la  barbarie; 
De  la  part  de  Don  Pedre  on  vient  vous  arrêter* 

CONSTANCE. 
Jrâ'arrêter  ? 

LEDUC    DE    FOIX; 
Un  Alcade  avec  impatience, 
Jufqu'en  ces  lieux  fuivit  vos  pas# 
II  doit  venir  vous  prendre. 

CONSTANCE. 

Eh  fur  quelle  apparence. 
Sous  quel  nom ,  quel  prétexte  ? 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Il  ne  vous  nomme  pal* 
^îais  il  a  défigné  vos  gêna ,  votre  équipage  j 

Tout 
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Tout  Envoyé  qu'il  eft  d'un  ennemi  fauvage  , 
Il  a  fur-tout  déjigné  vos  appas. 
L  E  O  N  O  R. 
Ah!  cachons-nous,  Madame. 

CONSTANCE. 
Où? 
L  E  O  N  O  R. 

Chez  la  jardinière^ 
Chez  Guillot. 

LE    DUC    DE    FOIX. 
Chez  Guillot  on  viendra  vous  cherche^ 
La  beauté  ne  peut  fe  cacher. 

CONSTANCE. 
Fuyons* 

LE    DUC    DE    FOIX, 
Ne  fuyez  point. 

L  E  O  N  O  R. 
Reftons  donc, 
CONSTANCE. 

Ciel  ï  que  faire  % 
LE    DUC    DE    FOIX* 
Si  vous  reliez ,  fi  vous  fuyez  , 
Je  mourrai  par- tout  à  vos  pieds. 
Madame  ,  je  n'ar  point  la  coupable  imprudence 
D'ofer  vous  demander  quelle  eft  vorre  naifîance  ; 
Soyez  reine  ou  bergère  ,  il  n'importe  à  moa  cœur  r 

Et  le  fecret  que  vous  m'en  faites  , 
Du  foin  de  vous  fervir  n'affaiblit  point  l'ardeur; 
Le  trône  efl  par-tout  où  vous  êtes* 
Cachez  ,  s'il  fe  peut  vos  appas. 
Fe  vais  voir  en  ces  lieux  fi  Ton  peut  ¥ou$»furpremIfe£ 
Et  je  ne  me  cacherai  pas , 

Quand  il  faudra  vous  défendre* 

Tome  Vil  2 
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SCENE   tIL 

CONSTANCE,  LEON  OR, 

$>4  Nfin  ,  nous  avons  un  appui , 
Ce  brave  chevalier!  nous  viendroit-il  de  France? 

CONSTANCE, 
îl  n'eft  point  d'Efpagnol  plus  généreux  que  lui. 

L  E  O  N  O  R. 
J'en  efpère  beaucoup  ,  s'il  prend  votre  défenfe* 
CONSTANCE. 
Mais  que  peut-il  feul  aujourd'hui 
Contre  le  danger  qui  me  preiiè  ? 
Le  fort  a  fur  ma  tête  épuifé  tous  fes  coups* 
L  E  O  N  O  R. 
Je  craïndrois  îe  fort  en  courroux , 
Si  vous  n'étiez  qu'une  princeiïè  ; 
Mais  vous  avez,  Madame  ,  un  partage  plus  deuxj 
L?  nature  elle-même  a  pris  votre  quereile# 
Puifque  vous  êtes  jeune  &  belle , 
Le  monde  entier  fera  pour  vous. 

ïïi*  du  premier  Actt,; 
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ACTE   II 


fgttpgggm  | 


SC  ENE    PRE  MIERE. 

SANCHETTE,  GUILLOT,  jardini®** 
SANCHETTE. 


A 


R  R  E  T  E  ,  parle-moi ,  Guillofy 
GUILLOT. 

©h,  Guillot  eft  prefle. 

SANCHETTE. 

Guillot,  demeure;  un  motj 
Que  fait  cotre  Alamir? 

GUILLOT. 

Oh  ,  rien  n'eft  plus  étrange* 
SANCHETTE. 
Maïs  que  fait-il ,  di-moi  ? 

GUILLOT. 

Moi ,  je  crois  qu'il  fait  tout  ? 
Libéral  comme  un  roi ,  jeune  &  beau  comme  un  angft 
SANCHETTE. 
L'infidelle  me  poufie  à  bout. 
N'eft-il  pas  au  jardin  avec  cette  étrangère? 

GUILLOT. 
Çîi  vraiment  oui  ! 

SANCHETTE. 
Qu'elle  doit  me  déplaire  ! 

Zi) 
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G  U  I  L  L  O  T. 

Eh  mon  Dieu  !  d'où  vient  ce  courroux  i 
Vous  devez  l'aimer  au  contraire  , 
Car  elle  eft  belle  comme  vous. 

SANCHETTE. 
D'où  vient  qu'on  a  cefïé  fitôt  la  férénadef 
GUILLOT, 
Je  n'en  fais  rien. 

SANCHETTE. 

Que  veut  dire  un  Alcade* 
GUILLOT, 
Je  n'en  fais  rien. 

SANCHETTE. 
D'où  vient  qu'Aîamir  en:  près  d'elle? 
GUILLOT. 
Eh  ,  je  le  fais ,  c'eft  qu'elle  eft  belle  ; 
ïl  lui  parle  à  genoux,  tout  comme  on  parle  au  roi  / 
C'eft  âtî  refpe&s,  des  foins  n'en  fuis  tout  hors  de  moit 
iVous  en  feriez  charmée. 

SANCHETTE. 

Ah,  Guillot,  le  perfide  ï 
GUILLOT. 
Adieu;  car  on  m'attend;  on  a  befom  d'un  guide, 
£île  veut  s'en  aller. 

(Il  fort.) 
SANCHETTE  feule. 
PuifTe-t-elle  partir , 
Et  me  laifier  mon  Alamir  ! 
Oh  ,  que  je  fuis  honteufe  &  dépitée  ! 
Il  m'aimait  en  un  jour  ;  en  deux  ,  fuis-je  quittée  ? 
Monfieur  Hernand  m'a  dit  que  c'eft  là  le  bon  ton> 
Je  n'en  crois  rien  du  tout.  Alamir!  quel  fripon  £ 
S'il  était  |çt  &  laid  ,  il  me  ferait  fîdelle  j 
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Et  ne  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle  , 

Il  m'aimerait  faute  de  mieux. 

Comment  faut-il  faire  à  mon  âge  ? 
Tai  des  amans  conftans ,  ils  font  tous  ennuyeux  ; 
J'en  trouve  un  feui  aimable  ,  &  le  traître  eft  volage* 


SCENE    II. 

SANCHETTE,  L'ALCADE&fa  fuite; 

L'A  LCA.DE. 


M, 


Es  amis  ,  vous  avez  un  important  emploi; 
Elle  eft  dans  ces  jardins  ;  ah  !  la  voici ,  c'eft  elle; 
Le  portrait  qu'on  m'en  fit  me  femble  allez  fidelle  : 
Voilà  fon  air,  fa  taille  ,  elle  eft  jeune  ,  elle  eft  belle j, 

Remplirons  les  ordres  du  Roi. 
Soyez  prêts  à  me  fuivre  &  faites  fentinelle. 

UN  LIEUTENANT  DE  L'ALCADE. 
JNous  vous  obéirons  ,  comptez  fur  notre  zèle. 
SANCHETTE. 
Ah  !  meftieurs  ,  vous  parlez  de  moi. 
L'ALCADE. 
Oui ,  Madame  ,  à  vos  traits  nous  favons  vous  connaître; 
Votre  air  nous  dit  a  fiez  ce  que  vous  devez  être. 
Nous  venons  vous  prier  de  venir  avec  nous  ; 
La  moitié  vous  fiiivra  ;  vous  ferez  tranfportée 
Sûrement  &  fans  bruit ,  &  par-tout  refpedée. 

SANCHETTE. 
Quel  étrange  propos  !  Me  tranfporter  !  Qui  ?  moi! 
EJi>  qui  donc  êtes-vous? 

L'ALCADE, 

Des  officiers  du  roi  ;. 

Z  iij 
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Vous  i'orïenfez  beaucoup  d'habiter  ces  retraites; 
Monfieur  l'Amirante  en  fecret, 
Sans  nous  dire  qui  vous  êtes  , 
Nous  a  fait  votre  portrait. 

S  A  N  C  H  E  T  TE. 
Mon  portrait  ,  ditez-vous  ? 

L'ALCADE. 

Madame  ,  trait  pour  traifc; 
SANCHETTE. 
Maïs  je  ne  connais  point  ce  monfieur  l'Amirante» 

L'ALCADE, 
Il  fait  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante* 

SANCHETTE. 
Mon  portrait  à  la  cour  a  donc  été  porté? 

L'ALCADE. 
.Apparemment. 
%  SANCHETTE. 

Voyez  ce  que  fait  la  beauté! 
Et  de  la  part  du  roi  vous  m'enlevez  ? 
L'ALCADE. 

Sans  doute  * 
C'eft  notre  ordre  précis  ;  il  le  faut  quoi  qu'il  coûte* 

SANCHETTE. 
Où  m'allez-vous  mener  ? 

L'ALCADE, 

A  Burgos ,  à  la  cour; 
#ous  y  ferez  demain  avant  la  fin  du  jour. 

SANCHETTE. 
.PL  la  cour!  mais  vraiment  ce  n'eft  pas  me  déplaire; 
La  cour,  j*y  confens  fort  5  mais  que  dira  mon  père? 

L'ALCADE. 
VQtrc  père  ?  il  dira  tout  ce  qu'il  lui  plaira, 
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SANCHETTE. 
ïl  doit  être  charmé  de  ce  voyage-là  ! 
L'ALCADE. 
C'eit  un  honneur  très-grand  qui  ,  fans  doute,  le  flatta 
SANCHETTE. 
'  On  m'a  dit  que  la  cour  eft  un  pays  lî  beau  ! 
Hélas  !  hors  ce  jour-ci ,  la  vie  en  ce  château 
Fut  toujours  ennuyeufe  &  platte. 
L'  A  L  C  A  D  E. 
Il  faut  que  dans  la  cour  votre  perfonne  éclate* 

SANCHETTE» 
£h  ,   qu'eft-ce  qu'on  y  fait  ? 

L'ALCADE. 

Mais ,  du  bien  &  du  mal  g 
On  y  vit  d'efpérance  ,  on  tâche  de  paraître  ; 
Près  des  belles  toujours  on  a  quelque  rival , 
On  en  a  cent  auprès  du  maître. 
SANCHETTE. 
Eh  !  quand  je  ferai-là  ,  je  verrai  donc  le  roi  1 

L'ALCADE. 
C'eft  lui  qui  veut  vous  voir. 

SANCHETTE. 

Ah,  quel  plaifir  pouf  moi  ! 
Ne  me  trompez-vous  point  ?  Eh  quoi ,  le  roi  fonhaitç 
Que  je  vive  à  fa  cour?  il  veut  avoir  Sanchette  ? 
Hélas  î  de  tout  mon  cœur  ,  il  m'enlève ,  partons. 
Eft-il  comme  Alamir?  quelles  font  fes  façons  / 
Comment  en  ufe-t-il ,  Meilleurs  ,  avec  les  belles  ? 

L'ALCADE.     ' 
Il  ne  m'appartient  pas  d'en  favoir  des  nouvelles  J 
A  fes  ordres  facrés ,  je  ne  fais  qu'obéir. 
SANCHETTE. 
Vous  emmenez  ,  fans  doute ,  à  la  cour  Alamir  3 
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L'ALCADE. 
Comment  !  quel  Alamir  ? 

SANCHETTE, 

L'homme  le  plus  aimable  i 
Xe  plus  fait  pour  la  cour,  brave  ,  jeune,  adorable* 
L'ALCADE, 
Si  c'eft  un  gentilhomme  â  vous , 
Sans  doute,  il  peut  venir,  vous  êtes  la  maîtreffe> 

SANCHETTE. 
Vn  gentilhomme  à  moi ,  plût  à  Dieu  r 
L'ALCADE, 

Le  tems  prefTe* 
JLa  nuit  vient,  les  chemins  ne  font  pas  fûrs  pour  nous» 
Partons. 

S  A  N  C  H  E  T  TE* 
Ab  l  volontiers» 


SCENE    II!. 
MORILLO  ,    SANCHETTE  ,    L'ALCADE  ,    fuite» 

MORILLO, 


M* 


.  Eflieurs  êtes- vous-  fous? 
Arrêtez  donc  ,  qu'allez-vous  faire  l 
<Qù  menez-vous  ma  fille  ? 

SANCHETTE. 

A  la  Cour  ,  mon  cher  père* 
MORILLO. 

Elle  eft  folle  *,  arrêtez,  c'eft  ma  fille. 
L'ALCADE, 
/  Comm&nz! 
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Ce  n'  efl  pas  cette  Dame  ,  à  qui  je.  — 
M  O  R  I  L  L  O. 

Non  vraiment  , 
C'efl:  ma  fîlle,  &je  fuis  Don  Morillo  fon  père  j 
Jamais  on  ne  l'enlèvera. 

SANCHETTE. 
Quoi ,  jamais  ! 

MORILLO. 
Emmenez,  s'il  le  faut,  l'étrangère» 
Mais  ma  fille  me  reftera. 

SANCHETTE. 
B!!e  aura  donc  fur  moi  toujours  la  préférence? 
Cefr  elle  qu'on  enlevé  / 

MORILLO. 

Allez  en  diligence. 
SANCHE   TTE. 
X-'heureufe  créature  I  on  l'emmené  à  la  Cour* 
Hélas  !  quand  fera-ce  mon  tour? 
MORILLO. 
Vous  voyez  que  du  roi  la  volonté  facrée 
Eli  chez  Don  Morillo  comme  il  faut  révérée; 
Vous  en  rendrez  cempte. 

L'ALCADE. 

Oui ,   fiez-vous  à  nos  foins* 
SANCHETTE. 
ftlefiieiu/s,  ne  prenez  qu'elle  au  moins. 
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SCENE    IV. 

MORILLO,    SANCHETTE; 
M  O  R  I  L  L  O. 

Jf  E  fuis  faifl  de  crainte  ;  ah  !  l'affaire  cil  fâcheufë^ 

S  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Eh,  <fa'ai-je  à  craindre  moi? 

MORILLO. 

La  chofe  efl  férteufe? 
Cerl  affaire  d'état,  vois-tu,  que  tout  ceci» 
SANCHETTE. 

Comment  d'état? 

MORILLO. 

Eh,  oui,  j'apprens  que  prés  dlci 
Tcms  îes  Français  font  en  campagne 
Pour  donner  un  Maître  à  l'Efpagne» 
SANCHETTE. 
Jftu'eft-ce  que  cela  fait  t 

MORILLO. 

On  dit  qu'en  ce  canton 
Âîamir  eft  leur  efpion. 
Cette  dame  eft  errante ,  Se  chex  moi  fe  déguife$ 
Elle  a  tout  l'air  d'être  comprife 
Dans  quelque  coufpiration  ; 
Et  fi  tu  veux  que  je  le  dife  , 
,Tout  cela  Cent:  la  pendaifen. 
ï'ai  fait  une  groiie  fottife  , 
De  faire  entrer  dans  ma  maifon 
Cette  dame  en  ce  tems  de  crife  p 
Et  cet  agréable  fripon, 
Qui  me  joue  ,  &  qui  la  çourtjfe; 
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Je  veux  qu'il  parte  tout  de  bon  9 
Et  qu'ailleurs  il  s'impatronife. 
SANCHETTE. 
Lui,  mon  père,  ce  beau  garçon? 
M  O  R  I  L  L  O, 
Lui-mêrrte ,  il  peut  ailleurs  donner  la  férénade.\ 


SCENE    V. 

MORILLO,   SANCHETTE,    GUILLOTV 
G  U  I  L  L  O  T ,  (  tout  effpufflé.  ) 

jf\.  U  fecours  ,  au  fecours  :  ah  !  quelle  étrange  aubadsi 

MORI  L  L  Ô. 
Quoi  donc  ? 

SANCHETTE. 
Qu'a-Nil  donc  fait? 

£  U  I  L  L  O  T. 

Dans  ces  jardins  là-baS** 
M  O  R  I  L  L  O. 
Et  bien  ! 

G  U  I  L  L  O  T, 
Cet  Alamir  ,  &  c«  monfieur  l'Alcade  % 
Xes  gens  d'Alamir,  des  foldats, 
Ayant  du  fer  par-tout,  en  tête,  au  dos,  au  bras,' 
L'étrangère  enlevée  au  milieu  des  gens  d'armes  , 
Et  le  brave  Alamir  tout  brillant  fous  les  armes, 
Qui  la  reprend  foudain ,  &  fait  tomber  à  bas  , 
Tout  alentour  de  lui  ,  nez,  mentons,  jambes^  braSj 

Et  la  belle  étrangère  en  larmes, 
Des  chevaux  renverfés ,  &  des  maîtres  àeiïous, 
Bt  deç  valets  defluS)  des  jambes  fracaffées  f 
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Des  vainqueurs  r  des  fuyards ,   des  cris,  du  fang,  des' 

coups  , 
Des  lances  à  ïa  fois  ,  &  des  têtes  cariées, 
Et  la  tante ,  &  ma  femme ,  &  ma  fille  ,  avec  moi  ; 
C'eft  horrible  à  penfer  ,  je  fuis  tout  mort  d'effroi* 

SANCHETTE. 
Eh,  u'eft-il  point  bleffé  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 

C'eft  lui  qui  blette  &  tue  y 
C'eft  un  héros,  un  diable. 

M  Û  R  I  L  L  O. 

Ah,  quelle  étrange  ifllie! 
Quel  maudit  Aîamir  !  quel  enragé,    quel  fou  ! 
S'attaquer  à  fon  maître,  &.  hazarder  Ion  cou  ! 
Et  le  mien,  qui  pis  eft  1  Ah  ,  le  maudit  efclandre! 
Qu'aiioris-nous  devenir  ?  Le  plus  grand  châtimenÊ 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement; 
Et  moi  bien  fot  aufti  de  vouloir  entreprendre 
Pe  retenir  chez  moi  cette  fière  beauté  : 

Voilà  ce  qu'il  m'en  h  coûté. 
ÂfTemblons  nos  parens,  allons  chez  votre  mère  g 
Ef  tâchons  d'aflbupir  cette  effroyable  affaire. 

SANCHETTE,    en  s'en  allant. 
Ah  ,   Guillot!  pren  bien  foin  de  ce  jeune  officier  .| 
Il  a  tort ,  en  effet  j  mais  U  eil  bien  aimable } 
Il  eft  li  Iprave  ! 
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SCENE    VI. 

GUILLOT,   feuL 

x\.  H,  oui ,  c'efl:  un  homme  admirable* 
On  ne  peut  mieux  fe  battre  ,  on  ne  peut  mieux  payer^ 
Que  j'aime  !es  héros  ,  quand  ils  font  del'efpèce 

De  cet  amoureux  chevalier  ! 
J'ai  vu  ça  tout  d'un  coup.  La  dame  a  fa  tendrefte»1 

J'aime  à  voir  un  jeune  guerrier  , 
Bien  payer  fes  amis ,  bien  fervir  fa  maître/Te  f 
C'eft  comme  il  faut  me  plaire. 
— waaaam  iim  »  imi  1  m\\i  a  a  i  i  \  1 1  s.-r.-i-  ■-  .-.^-zgre  ttœii^isœ&mœaBmmmam 

■  ■  '    ■   '  <—     '      ■■■'■  '     ■■  ■  ■■  '  "■"■"  mi 

SCENE     VII. 

CONSTANCE,     LEONOR  ,     GUILLOT, 

CONSTANCE, 


o 


U  me  réfugier? 
Hélas  !  qifeft  devenu  ce  guerrier  intrépide , 
Dont  l'ame  généreufe  &  la.  valeur  rapide 
Etalent  tant'd'exploits  avec  tant  de  vertu? 
Comme  il  me  défendait  !  comme  il  a  combattu  il 
L'aurais -tu  vu  ?  répons. 

GUILLOT. 

J'ai  vu,  je' n'ai  rien  vu» 
Je  ne  vois  rien*  encor.  Une  femblable  fête 
Trouble  terriblement  les  yeux* 

Tome  V IL  A  a 
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L  E  O  N  O  R. 

Eh  ,  va  donc  t'informer. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Où  ,    Madame  ? 
CONSTANCE. 

En  tous  lieux 
Va  vole  ,  répons  donc  :  que  fait-il  ?  cours ,  arrête: 
Aurait-il  fuccombé  ?  Que  ne  puis-je  à  mon  tour 
Ûéfendrc  ce  héros  &  lui  fauver  le  jour  ! 

L  E  O  N  O  R. 
Hélas  î  plus  que  jamais  le  danger  eft  extrême  5 
Le  nombre  était  trop  grand. 

G  U  I  L  L  O  T, 

Contre  un,  ils  étaient  dix- 
L   E  O  N   O  R. 
Peut-être  qu'on  vous  cherche,  &  qu'Alamir  eft  pris. 

G   U   I    L  L  O  T. 
Qui  ?  lui  !  vous  vous  moquez  ,   il  aurait  pris  lui-même 
Tous  les  Alcades  du  pays. 
Allez  ,  croyez  fans  vous  méprendre  , 
Qu'il  fera  mort  cent  fois  avant  que  de  fe  rendre? 

CONSTANCE. 
ïl  ferait  mort  / 

L  E  O  N   O  R. 
Va  donc.^ 
CONSTANCE. 

(Il  fort.) 
Tâche  de  t'éclaircir, 
Va  vite  —  Il  ferait  mort  ! 

L  E  O   N  O  R. 

Je  vous  en  vois  frémi*  | 
ïl  le  mérit*  bien ,  votre  amè  eft  attendrie  ; 
Mais,  fur  quoi  jugez-vous  qu'il  ait  perdu  la  vi$ 
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CONSTANCE. 

|?îl  vivait,   Léonor,  il  ferait  près  de  moL 

De  l'honneur  qui  le  guide,   il  connaît  trop  la  loi. 

Sa  main  pour  me  fervir  par  le  ciel  refervée  , 

■•abandonnerait-elle  après  m'avoir  fauvée  ? 

STon  ,   )t  crois  qu'en  tout  tems  il  ferait  mon  appui  à 

Puifqu'il  ne  paraît  pas  ,  je  dois  trembler  pour  lui. 

LEONOR. 
Tremblez  aoflî  pour  vous  ,  car  tout  vous  eft  contraire. 

En  vain  pur-tout  vous  favez  plaire, 
iPar-tout  on  vous  pcurfuit ,  on  menace  vos  jours? 

Chacun  craint  ici  pour  fa  tète. 
Le  maître  du  château  qui  vous  donne  une  fête, 

N'ofe  vous  donner  du  fecours. 
Alamir  feul  vous  fert  ;  le  refte  vous  opprime. 

CONSTANCE. 
Que  devient  Alamir  ?  &  quel  fera  mon  fort? 

LEONOR. 
Songez  au  vôtre  ,  hélas  !  quel  tranfport  vous  anime  S 

CONSTANCE. 
Léonor  ,  ce  n'eft  point  un  aveugle  tranfport ? 

C'eft  un  fentiment  légitime. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  moi.  — • 

m     I     ■     —  '"  "»"   " ■     ■■■■ '"■'    ■    '    ■'  ■    ru  i     ni        ji  n  i  ■ 

SCENE    VIII. 

CONSTANCE,    LEONOR,    ALAMIR. 
ALAMIR. 

T  ' 

J  '  Ai  fait  ce  que  j'ai  dw* 
['exécutais  votre  ordre  ,  &  vous  avez  vaincu. 

A  a  ij 
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CONSTANCE, 

Tous  n'êtes  point  bîeflë  ? 

A  L  A  M  I  R. 

Le  ciel,  ce  ciel  propice, 
De  votre  caufe  en  tout  féconda  îa  juftice. 
Puiile  un  jour  cette  main  ,  par  de  pins  heureuK  coups > 
De  tous  vos  ennemis  vous  faire  un  facrifke  ! 
Mais  un  de  vos  regards  doit  les  dcfarmer  tous» 

CONSTANCE, 
ïléias  !  du  fort  encor  je  retiens  le  courroux , 
De  vous  récompenfer  il  m'ôfe  la  puiiTance  ; 
Je  ne  puis  qu'admirer  cet  excès  de  vaillance. 

A  L  A  M  1  R. 
Kûiîj   c'efl  moi  qui*  vous  dois  de  la  reconnaifTance. 
yos  yeux  me  regardaient,  je  combattais  pour  vous» 
Quelle  plus  belle  récompenfe  ! 

CONSTANCE. 
Ce  que  j'entens  ce  que  je  vois  , 
Voire  fort  &  le  mien  ,  vos  difcours  ,  vos  exploits  ; 
Tout  étonne  mon  ame  ;  elle  en  eft  confondue. 
Quel  deftin  nous  ralîembîe  ,  &  par  quel  noble  effort  * 
Par  quelle  grandeur  d'âme  en  ces  lieux  peu  connue  > 
Pour  ma  fenle  délQnfe  affrontiez-vous  la  mort  ? 

LE     DUC     DE      FOIX. 
Et  u'efl-ce  pas  allez  que  de  vous  avoir  vue  ? 

C  O  N  S  T  A  N  C  E. 
Quoi,  vous  ne  connaîflez  ni  mon  nom  ,    ni  mon  fort, 
Ni  mes  malheurs,  ni  ma  tiaiffa-nce? 

LE     DUC      DE      FOIX. 
Tout  cela  dans  mon  cœur  eût-il  été  plus  fort 
Qu'un  moment  de  votre  préfence  l 
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CONSTANCE. 

Afomîr  ,  je  vous  dois  ma  jufte  confiance, 

Après  des  fervices  fi  grands  ; 
Je  fuis  fille  des  rois  &  du  fang  de  Navarre  ; 
Mon  fort  eft  cruel  &  bizarre. 
Je  fuyais  ici  deux- tyrans  : 
ftlais  vous ,  de  qui  le  bras  protège  l'innocence  , 
A  votre  tour  daignez  vous  découvrir. 
ALAMIR. 
Le  fort ,  jufte  une  fois ,  me  fit  pour  vous  fervir  i 
Et  ce  bonheur  me  tient  lieu  de  naifïànee  : 
Quoi  î  puis-je  encor  vous  fecourir  ? 
Quels  font  ces  deux  tyrans  de  qui  la  violence 

Vous  perfécutait  à  la  fois  ? 
Don  Pedre  eft  le  premier.  Je  brave  fa  vengeance.  ' 
Mais  l'autre,  quel  eft-il  ? 

CONSTANCE. 

L'autre  eft  le  Duc  de  Fois» 
LE    DUC    DE    FOIX. 
Ce  Duc  de  Foix  qu'on  dit  &  fi  jufte  Se  fi  tendre  î 
Et  que  pourrai-je  contre  lui  ? 

CONSTANCE. 
Alamir,  contre  tous  vous  ferez  mon  appui  ; 
Il  cherche  à  m'enlever. 

LE     DUC    DE     FOIX. 

Il  cherche  à  vous  défendre  ; 
On  le  dit ,  il  le  doit,  &.  tout  le  prouve  allez, 

CONSTANCE. 
Alamir  !  Et  c'eft  vous  !  c'eft  vous  qui  l'excufez  i 

ALAMIR. 
Non  ,  je  dois  le  haïr  ,  fi  vous  le  haïriez. 
Vous  étant  odieux,  il  doit  l'être  à  lui-même  ; 
Mais  comment  condamner  un  mortel  qui  vous  ahne  J 

A  a  ii] 
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On  dit  que  la  vertu  l'a  pu  feule  enflammer  ; 
S'il  eil  aiufi,  grand  Dieu  ,  comme  il  doit  vous  aimer  ! 
On  dit  que  devant  vous  il  tremble  de  paraître, 
Que  fes  jours  aux  remords  font  tous  facrifiés  \ 
On  dit  qu'enfin  fi  vous  le  connaifliez , 
Vous  lui  pardonneriez  peut-être. 
CONSTANCE. 
C'eft  vous  feùl  que  je  veux  connaître, 
Parlez-moi  de  vous  feul ,   ne  trompez  plus  mes  vceuH. 

LE    DUC    DE    FOÏX. 
Ah!  daignez  épargner  m\  foldat  malheureux; 
Ce  que  je  fuis  dément  ce  que  je  peux  paraître. 

CONSTANCE. 
Vous  êtes  un  héros ,   &.  vous  le  paraiiîez. 

LE    DUC     DE    FO  IX. 
Mon  fang  me  fait  rougir.  Il  me  condamne  alïez* 
CONSTANCE. 
Si  votre  fang  eft  d'une  fource  obfcure* 

Il  eft  noble  par  vos  vertus, 
Et  des  deftins  j'effacerai  l'injure. 
Si  vous  êtes  forti  d'une  fource  plus  pure  5 
Je—- Mais  vous  êtes  prince,  &  je  n'en  doute  plus; 
Je  n'en  veux  que  l'aveu,  le  refte  me  l'allure, 
Parlez. 

LE     DUC     DE    F  O  I  X. 
J'obéis  à  vos  loix  ; 
Je  voudrais  être  prince  ,  alors  que  je  vous  vois* 
Je  fuis  un  cavalier.— 


(&k 
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SCENE     IX. 

CONSTANCE,   LE    DUC    DE    FOIX,   LEONOR. 
SANCHETTE. 

SANCHETTE. 


v, 


Ous  ?  Vous  ctes  un  traître  5 
Vous  n'échapperez  pas  ;  &.  je  prétens  connaître 
Pour  qui  la  fête  était  ,  qui  vous  trompiez  des  deux. 

LE    DUC    DE    FOIX. 
Je  n'ai  trompé  perfonne  ,   &  fi  je  fais  des  vœux  , 
Ces  vœux   fout  trop*  cachés,   &  tremblent  de  paraître* 
Ne  jugez  point  de  moi  par  ces  frivoles  jeux. 

Une  fête  efl:  un  hommage  , 
Que  la  galanterie,  ou  bien  la  vanité, 
Sans  en  prendre  aucun  avantage, 
Quelquefois  donne  à  la  beauté. 
Si  j'aimais,    fi  j'ofais  m'abandonner  aux  flammes 
De  cette  paflion,    vertu  des  grandes  âmes, 
J'aimerais  çonftamment  fans  efpoir  de  retour  ; 

Je  mêlerais  dans  le  fiience 
Les  plus  profonds  refpe£t  au  plus  ardent  amour. 
J'aimerais  un  objet  d'une  iîluftre  naifiance. 
SANCHETTE,   à  part 
Mon  père  eft  bon  Baron. 

LE    DUC    DE    FOIX. 
Un  objet  ingénu» 
SANCHETTE, 
Je  la  fuis  fort. 


284    LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE, 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Doux,  fier,   éclairé,  retenu, 
Qui  joindra  fans  effort  l'efprit  &  l'innocence* 

SANCHETTE,   à  paru 
Eft-ce  moi  ? 

LE    DUC    DE    FOIX* 
J'aimerais  certain  air  de  grandeur,' 
Qui  produit  le  refpeft  fans  infpirer  la  crainte  , 
La  Beauté  fans  orgueil,    ta  vertu  fans  contrainte? 
)L'augufte  majefté  fur  le  vifage  empreinte, 
Sous  les  voiles  de  la  douceur. 

SANCHETTE. 
pe  la  majefté  !  moi  ! 

LE    DUC    DE    FOIX, 

Si  j'écoutais  mon  cœur, 
$i  j'aimais,  j'aimerais  avec  délicatefîè, 
Mais  en  brûlant  avec  tranfport: 
Et  je  cacherais  ma  tendrefîè  , 
Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  &  mon  fort» 

L  E  O  N  O  R. 
Eh  bien  ,  connairTez-vous  la  perfonne  qu'il  aime  7 
CONSTANCE,   a  Léonor. 
Je  ne  me  connais  pas  moi-même  , 
S&ll  eoyir  eft  trop  ému  pour  pouvoir  vous  parler^ 
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SCENE    X. 

MORILLO  &.  les  perfonnagos  précédens* 
MORILLO, 

jHL  Élàs  !  tout  cela  fait  trembler* 
Ta  mère  en  va  mourir,  qvç  deviendra  ma  fille  ? 
L'enfer  eiï  déchaîné,  mon  château  ,  ma  famille, 
Mcn  bien  ,    tout  eft  pillé,  tout  eft  à  l'abandon; 
Le  Duc  de  Foix  a  fait  invertir  ma  maifon.  '  »  ■  « 

CONSTANCE. 
Le  Duc, /de  Foix  ?  Qu'entens-ie  ?  O  ciel,  ta  tyrannie 
Veut  eneor  par  fes  mains  perfécuter  ma  vie! 
MORILLO, 

Bon,  ce  n'eit  là  que  la  moindre  partie 
De  ce  qu'il  nous  faut  efïuyer. 
Un  certain  du  Guefclin,  brigand  de  fon  métier, 
Turc  de  religion,   &  Breton  d'origine  , 
Avec  fes  fpadaflins  ,   devers  Burgos  chemine. 
Ce  traître  Duc  de  Foix  vient  de  s'afîbcier 

Avec  toute  cette  racaille. 
Contr'eux  ,  tout  près  d'ici  ,  le  roi  va  guerroyer, 

Et  nous  allons  avoir  bataille. 

CONSTANCE. 
Ainfi  donc,  à  mon  fort  je  n'ai  pu  réfilter  ! 

Son  inévitable  pourfuite 

Dans  le  piège  me  précipite  , 
Par  les  mômes  chemins  choifis  pour  l'éviter. 
Toujours  le  Duc  de  Foix  !  Sa  funefte  tendrefle 
Eftpifre  que  la  haine  -,  il  mepourfuit  fans  celle. 
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MORILLO. 
C'eft  bien  moi  qu'il  pouriuit,  fi  vous  le  trouvez  bojî* 
Serait-cç  donc  pour  vous  que  je  fuis  au  pillage  ? 

On  fera  fauter  ma  maiibn. 
Eft-ce  vous  qui  caufez  tout  ce  maudit  ravage? 
Quelle  perfonne  érrange  êtes-vous  ,  s'il  vous  plaît, 

Pour  que  les  rois  &  les  princes 

Prennent  à  vous  tant  d'intérêt, 
Et  qu'on  coure  après  vous  au  fond  de  nos  provinces  ? 

CONSTANCE. 
Je  fuis  iufortunée  ,    &.  c'eft  afîèz  pour  vous  , 
Si  vous  avez  un  cœur. 


BJUMI.I*.J,g*iJaffiiilHII  llllllillMUM   IWiÉlllWWIimill 


SCENE    XL 

Ces  acteurs  précédens  ,  un  O  FF  I  C  1ER  du  Dut  dô 
Foix,  fuite. 

L'OFFICIER» 


v, 


Oyez  à  vos  genoux  , 
Madame  ,  un  envoyé  du  Duc  de  Foix  mon  maître  î 

De  fa  part  je  mets  en  vos  mapis 
Cette  place  ,   où  lui-même  il  n'oferait  paraître  ; 

En  fou  nom  je  viens  reconnaître 

Vos  commandemens  fouverains. 
Mes  foldats  fous  vos  loix  vont ,  avec  allégreflè  , 
Vous  fuivre ,    ou  vous  garder,   ou  fortir  de  ces  lieux, 
Et  quand  le  Duc  de  Foix  combat  pour  vos  beaux  yeux., 
Nous  répondons  ici  dQS  jours  de  votre  altefïe. 

M  O  R  IL  L  O. 
S*u  ajteiîe  !  Eli  bon  dieu ,  quoi  ■  Madame  eft  ptiaceffe  ? 
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L'OFFICIER. 

Prince/le  de  Navarre  ,  &  iuprême  rnaîtrefîë 
De  vos  jours  &  des  miens,  &  de  votre  maifon» 

CONSTANCE. 
Je  fuis  hors  de  moi-même. 

M  O  R  I  L  L  O. 

Ah  ,  Madame  ,  pardon^ 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

L  E  O  N  O  R. 

Vous  voilà  reconnue. 
M  O  R  I  L  L  O. 
De  mes  detfeins  coquets  la  fingulière  ifluè  ! 

SANCHETTE. 
Quoi,    vous  êtes  prince/Te  ,    &  faite  comme  nous  î 

L'OFFICIER, 
Nous  attendons  ici  vos  ordres  à  genoux. 

CONSTANCE. 
Je  rends  grâce  à  vos  foins,  mais  ils  font  inutifesjf 

Je  ne  crains  rien  dans  ces  aziles  ; 
Alamir  eft  ici  ;  contre  mes  opprefleurs 
Je  n'aurai  pas  befoin  de  nouveaux  défenfeurs» 

L'OFFICIER. 
Alamir  /  de  ce  nom  je  n'ai  point  connaiflance; 
Mais  je  refpe&e  en  lui  l'honneur  de  votre  choix; 

S'il  combat  pour  votre  défenfe  , 
Nous  ferons  trop  heureux  de  fervir  fous  fes  loix» 
Je  vous  ramené  aufli  vos  compagnes  fideîles , 
Echappés  aux  tyrans  ;  ils  nous  fuivent  de.pres^     N 
L  E  O  N  O  R. 
Ah  !  les  agréables  nouvelles  ! 

CONSTANCE? 
Ciel  ',  qu'ôft-ce  que  je  vois  ? 
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LES  TROIS    GRACES  ,  &  une  troupe  d'Amours  & 
pîaijîrs  fdraijjent  fur  la  fcene. 
L  E  O  N  O  R. 

Les  grâces ,  les  amours  ! 
LE    DUC    DE    FOIX. 
Ainfi  Gaftôn  de  Foix  veut  vous  fervir  toujours. 
(  On  danfe.  ) 
SANCHETTE,    au  Duc  de  Foix. 
{Interrompant  la  danfe.) 
Ce  font  donc  là  fes  domefiiques  ? 
Que  les  grands  font  heureux  ,  &  qu'ils  font  magnifique. 
Quoi  !  de  toute  princeiiè  eft-ce  là  la  maifou? 

Ah  !  que  j'en  fois ,  je  vous  conjure  : 
Qu«l  cortège  !  quel  train  ! 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Ce  cortège  eft  un  doii 
Qui  vient  des  mains  de  la  nature; 
Toute  femme  y  prétend. 

S  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Puis-je  y  prétendre  aufli  ? 
LE      DUC     DE    FOIX. 
Oui ,  fans  doute ,  avec  vous  les  Grâces  font  ici  \ 

Les  grâces  fuivent  la  jeunefîe  , 
Et  vous  les  partagez  avec  cette  PrincefTe. 

SANC    HETTE. 
Il  le  faut  avouer ,  on  n'a  point  de  parent 

Plus  agréable  &  plus  galant. 
Venez  que  je  vous  parle  ;  expliquez-moi  de  grâce, 
Ce  qu'eft  un  Duc  de  Foix  ,  &  tout  ce  qui  fe  paiïè  : 
Reftez  auprès  de  moi,  contez-moi.  tout  cela  , 
£t  parlez-moi  toujours,  pendant  qu'on  danfera. 
(  Elle  s^ajfied  auprès  du  Duc  de  Foix*  ) 
(  On  danfe*  ) 

LES 
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LES      TROIS     GRACES    chantent, 
La  nature  en  vous  formant, 
Près  de  vous   nous  fît  naînre  ; 
Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  î 
Nous  vous  fervons  fidèlement  : 
jMais  le  charmant  amour  eft  notre  premier  maîtïfc. 
(  On   danfe,  ) 
UNE     DES     GRACES, 
Vents  furieux  ,  triftes  tempêtes , 

Fuyez  de  nos  climats  : 
Beaux  jours ,  levez-vous  fur  nos  têtes  f 
Fleurs  ,    naiflez  fous  nos  pas. 
(  On  danfe.  ) 
Echo  ,  voix  errante  5  r. 

Légère  habitante 
De  ce  féjour  > 
Echo,  fille  de  l'amour, 
Doux  rofiignols  ,  bois  épais,    onde  -fHUtei 
Répétez  avec  moi  ce  que  dit  la  nature  5 
Il  faut  aimer  à  fon  tour. 
(  On  danfe:) 
UN    PLAISIR. 
{Paroles  fur  un  menuet»  } 
(  Premier  couplet»  ) 
Non,  le  plus  grand  empire 
Ne  peut  remplir  un  cœur: 
Charmant  vainqueur  , 
Dieu  fedufteur , 
C'eft  ton  délire  , 
Qui  fait  le  bonheur» 
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(  On  danfe.} 


UN   BERGER. 
Ah  !  le  refus ,  la  feinte  , 
Ont  des  charmes  puiflans,- 
Defirs  naiilans , 
Combats  charmans  9 
Tendre  contrainte  9 
Tout  fert  les  amans. 


UNE    BERGERE. 
J'aime  ,    &  je   crains  ma 

flamme. 
Je  crains  le  repentir. 
Tondre  defir  , 
Premier  plaifir, 
Dieu  de  mon  ame  , 
Fai-moi  moins  gémir. 

(  On  danfe.  ) 
UN    AMOUR  alternativement  avec  le  chczûY% 
Divinité  de  cet  heureux  féjourt 
Triomphe  &  fais  grâce  , 
Pardonne  à  l'audace  , 
Pardonne  à  l'amour. 

(  On  danfe,  ) 
L  E^     MÊME     AMOUR, 
Toi  feule  es  caufe 
De  ce  qu'il  ofe  ; 
Toi  feule  allumes  mes  feux. 
Quel  crime  cft  plus  pardonnable  ? 
C'eft  celui  de  tes  beaux  yeux  *, 
En  les  voyant  tout  mortel  eft  coupable 

LE     CHŒUR. 
Divinité  de  cet  heureux  féjour , 
Triomphe  &  fais  grâce  , 
Pardonne  à  l'a\idace  , 
Pardonne  à  l'amour. 

CONSTANCE. 
On  pardonne  à  l'amour,   &  non  pas  à  l'audace^ 
Un  téméraire  amant,  ennemi  de  ma  race, 
Ne  pourra  m'appaifer  jamais* 
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LE     DUC     DE      FOI  X. 

Je  connais  fon  malheur,   &  fans  doute  il  l'accable  ; 
Mais  ferez-vous  toujours  inexorable  ? 

CONSTANCE. 
Alamir,  je  vous  îe  promets. 

LE    DUC    DE    F  O  I  X, 
On  ne  fuit  point  fa  deftinée  î 
Les  devins  ont  prédit  à  votre  arne  étonnée  , 
Qu'un  jour  votre  ennemi  ferait  votre  vainqueur** 

CONSTANCE. 
Le  devins  fe  trompaient,  fiez-vous  à  mon  cœur^ 
LE     CHŒUR  chante* 
On  diffère  vainement  ; 
Le  fort  nous  entraîne  , 
L'Amour  nous  amené 
Au  fatal  moment. 

(  Trompettes  &  timbales.  ) 

CONSTANCE. 

ÎVîaîs  d'où  partent  ces  cris ,  cesfons ,  ce  bruit  de  guerre  I 

H  E  R  N  A  N  D  ,     arrivant  avec  précipitation* 
On  marche,  &  les  Français  précipitent  leurs  pas5 
Ils  n'attendent  perfonne. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Ils  me  m'attendront  pas  s 
Et  je  vole  avec  eux. 

CONSTANCE. 

Les  jeux  &  les  combats 
Tour-à-tour  aujourd'hui  partagent-ils,  la  terre  ? 
Où  fuyez-vous,    où  portez-vous  vos  pas  ? 
LE    DUC    DE    FOIX. 
Je  fers  fous  les  Français  ,  &  mon  devoir  m'appelle  j 
Ils  combattent  pour  vous  ;  jugez  s'il  m'eft  permis 
Pe  refter  un  moment  loin  d'un  peuple  fidelle, 

Bbij 
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Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 

{Il  forW) 
CONSTANCE,**  Léonor. 
Ah  Léonor  !  cachons  un  trouble  fi  funefte. 
La  liberté  des  pleurs  eft  tout  ce  qui  me  relie. 

(  Elles  fortent.  ) 
SANCHETTE. 
Sans  ce  brave  Alamir  que  devenir  hélas  ! 
M   O  R   I   L  L  O. 
Que  d'aventures ,  quels  fracas  ! 
Quels  démons  en  un  jour  arlèmblent  des  alcades  g 
Des  Aiamir  ,  des  férénades  , 
Des  princefiès  &  des  combats! 
SANCHETTE. 
Vous  allez  donc  aufli  fervi?  cette  prîneeïïè  l 
Tous  fuivrez  Alamir,  vous  combattrez. 
M  O  R  I  L  L  O. 

Qui ,  moi  S 
Quelque  fot  !  Dieu  m'en  garde. 

SANCHETTE. 

Et  pourquoi  non  f 
M  O  R  I  L    L  O. 

Pourquoi  ï 
CTeft  que  j'ai  beaucoup  de  fageiie. 
Deux  rois  s'en  vont   combattre  à  cinq   cent  pas  d'ici  f 

Ce  font  des  affaires  fort  belles  , 
Mais   qui  pourront  fans   moi  terminer  leurs  querelles  s 
Et  je  ne  prens  point  de  parti. 

Fin  du  fécond  Aclfy 
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ACTE   III- 


SCENE    PREMIERE. 

CONSTANCE ,    LEONOR  ,    HERNAND, 

L  E  O  N  O  R. 

V^/UEL  eft  notre  deftin  ? 

H  E  R  N  A  N  D. 

Délivrance  8c  vi&oirei 
CONSTANCE. 

Quoi ,  Don  Pedre  eil  défait  ? 

H  E  R  N  A  N  D. 

Oui ,  rien  ne  peut  tenir 
Contre  un  peuple  né  pour  la  gloire , 
Pour  vaincre ,  &  pour  vous  obéir. 
On  pourfuit  les  fuyards. 

CONSTANCE. 

Et  le  brave  Alamir  ? 
H  E  R  N  A  N  D. 
Madame  ,   on  doit  à  fa  perfonne 
La  moitié  du  fuccès  que  ce  grand  jour  nous  donne; 
Invincible  aux  combats ,  comme  avec  vous  fournis  > 
Il  vole  à  la  mêlée  auflî-bien  qu'aux  aubades  ; 
Il  a  traité  nos  ennemis  , 
Comme  il  a  traité  les  alcades. 
Il  efl  en  ce  moment  avec  le  Duc  de  Foix , 
Dont  nos  foldats  charmés  célèbrent  les  exploits  ? 
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Mais  il  penfe  à  vous  feule  ,  &  pénétré  de  joie , 

A  vos  pieds  Alamir  m'envoie, 
Et  je  fens,   comme  lui,   les  tranfports  les  plus  doutfg 
Qu'il  ait  deux  foix  vaincu  pour  vous. 
CONSTANC    E. 
le  veux  abfolument  favoir  de  votre  bouche  ;  ««? 

HERNAND, 
Et  quoi,  Madame  ? 

CONSTANCE, 

Un  fecret  qui  me  touche  ; 
le  veux  favoir  quel  eft  ce  généreux  guerrier. 

HERNAND. 
Puis-je  parler,  Madame,  avec  quelque  afluHmce? 

CONSTANCE. 
'Àh  ,  parlez  ,  eft-ce  à  lui  de  cacher  fa  naiflànce? 
<Qu'eft-il  ?  Répondez. 

HERNAND. 

Ceft  un  brave  officie*  ^ 
Dont  l'a  me  eft  affez  peu  commune  5 
Elle  eft  au-defïus  de  fou  rang  ; 
Comme  tant  de  Français,  il  prodigue  fon  fangj 
Il  fe  ruine  enfin  pour  faire  fa  fortune. 

L  E  O  N  O  R. 
Il  la  fera  fans  doute. 

CONSTANCE 

Eh  ,    quel  eft  fon  projet f 
HERNAND. 
D'être  toujours  votre  fujet  ; 
D'aller  à  votre  cour,  d'y  fervir  avec  zèle, 
De  combattre  pour  vous,  de  vivre  &  de  mouriiTjj 
De  vous  voir,  de  vous  obéir  , 
Toujours  généreux  &  fidelle  ; 
Appartenir  à  vous ,  eft  tout  ce  qu'il  gréteuifc 
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CONSTANCE. 

Ah  !    le  ciel  lui  devait  uu  fort  plus  éclatant  , 
Rien  qu'un  funple  officier  !  mais  dans  cette  occurence  j 
Quel  parti  prend  le  duc  de  Foix  ? 

HERNAND, 
Votre  parti ,   le  parti  de  la  france  , 
Le  parti  du  meilleur  des  rois. 

CONSTANC    E 
Que  n'ofera-t-il  point  ?  que  va-t-il  entreprendre!* 
Où  va-t-il? 

HERNAND. 
A  Burgos  il  doit  bientôt  fe  rendre. 
le  cours  vers  Alamir  ;  ne  lui  pourrai-je  apprendra 
Si  mon  iiîeflàge  eft  bien  reçu  ? 

CONSTANCE. 
Allez  ;  Se  dites-lui  que  le  cœur  de  Confiance 
S'intérefie  à  tant  de  vertu  ; 
Plus  ejicor  qu'à  ma  délivrance. 


SCENE     II. 

CONSTANCE,     L  E  O  N  O  R. 
CONSTANCE. 

J\  Ierï  qu'un  fimple  ofTicier  ! 

L  E  O  N  O  R. 

Tout  le  monde  le  dît. 
CONSTANCE. 

Mon  cœur   ne  peut  le  croire  ,  &  mon  front  en  rougît 

L  E  O  N  O  R. 
J'ignore  de  quel  fang  le  deftin  l'a  fait  naître, 
>Iais  on  eft  ce  qu'on  veut  avec  un  fi  grand  cœur- 
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Ç'eil  à  lui  de  choifir  le  nom  dont  il  veut  être, 

Il  lui  fera  beaucoup  d'honneur. 

CONSTANC    E. 

Que  de  vertu  !  que  de  grandeur  ! 
Combien  fa  modeftie  illuftre  fa  valeur! 

L  E  O  N  O  R. 
C'eft  peu  d'être  modefte",  il  faut  avoir  encore 

De  quoi  pouvoir  ne  l'être  pas. 
Mais  ce  héros  a  tout,   courage  ,  efprit,  appas  f. 
S'il  a  quelques  défauts  ,  pour  moi  je  les  ignore  y 

Et  vos  yeux  ne  les  verraient  pas. 
J'ai  vu  quelques  héros  allez  infupportables  J 

Et  l'homme  le  plus  vertueux , 

Peut  être  le  plus  ennuyeux. 

CONSTANCE. 

Alamir  fera  mon  malheur, 
le  lui  dois  trop  d'eftime  &.  de  reconnaifî'ance, 

L  E  O  N  O  R. 
Déjà  dans  votre  cœur  il  a  fa  récompenfe, 

J'en  crois  allez  votre  rougeur, 
C'eft  de  nos  fentimens  le  premier  témoignage; 
CONSTANCE. 

C'eft  Pinterprête  de  l'honneur. 
Cet  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  coeur,- 

S'en  indigne  fur  mon  vifage. 
O  ciel  !  que  devenir,  s'il  était  mon  vainqueur: 

Je  le  crains  ,  je  me  crains  moi-même  , 
3e  tremble  de  l'aimer,  &.  je  ne  fais  s'il  m'aime» 

LEON  O  R. 
Il  voit  que  votre  orgueil  ferait  trop  ofïenfé 
Par  ce  mot  dangereux  ,  fi  charmant  &  fi  tendre  \ 

Il  ne  vous  l'a  pas  prononcé, 

Mais  qu'il  fait  bien  ie  faire  entendre  ! 
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CONSTANCE. 

Ah  !  fon  refpeâ:  encor  eil  un  charme  de  plus. 
Alamir  :  Alamir  a  toutes  les  vertus. 
L  E  O  N  O   R. 
Que  lui  manque-t-il  donc  ? 

CONSTANCE. 

Le  hazard  ,  la  naiflànce. 
Quelle  injuftice  !  ô  ciel  !  —  mais  fa  magnificence, 
Ces  fêtes,   cet  éclat,  fes  étonnans  exploits, 
Ce  grand  air  ,  fes  difcours  j  fon  ton  même  ,  fa  voix.—* 

L  E   O    N   O  R. 
Ajoutez-y  l'amour ,   qui  parle  en  fa  défenfe. 
Sans  doute  il  eft  du  fan  g  des  rois. 
CONSTANCE. 
Tout  me  le  dit,  &  je  le  crois. 
Son  amour  délicat  voulait  que  je  rendifle 
A  tant  de  grandeur  d'aîné,  à  ce  rare  fervice  y 
Ce  qu'ailleurs  on  immole  à  fon  ambition. 
Ah  !  ii  pour  m'éprouver  ,   il  ma  caché  fon  nom  > 

S'il  n'a  jamais  d'autre  artifice  , 
S'il  eft  prince  ,  s'il  m'aime  !  —  O  ciel  !  que  me  veut-oîî  | 

SCENE     III. 

CONSTANCE,  LEONOR,  SANCHETTE, 
SANCHETTE. 


M- 


Adame  ,  à  vos  genoux  ,  fouft'rez  que  jeme    jette». 
Madame,  protégez  Sanchette  ; 
Je  vous  ai  mal  connue  ,  &.  pourtant  malgré  moi  , 
[Je  fentais  du  refpeâ  ,  fans  favoir  bien  pourquoi. 
iVofts  voilà,  je  crois ,  reine  )  il  faut  à  tout  le  monde 
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Faire  du  bien  à  tout  moment  , 
A  commencer  par  moi. 

CONSTANCE. 

Si  le  fort  me  féconde  , 
C'efl  mon  projet  ,  du  moins. 

L  E  O  N  O  R. 

Eh  bien  ,  ma  belle  enfant  » 
Madame  a  des  bontés  :  quel  bien  faut  il  vous  faire  l 
SA    N   C  H  E  T  T  E. 
On  dit  le  duc    de  Foix  vainqueur  -, 
Mais  je  prens  peu  de  part  an  deftin  de  la  guerre; 
Tout  cela  m'épouvante  ,'  &  ne  m'importe  guère, 
J'aime  ,  &  c'eft  tout  pour  moi. 

CONSTANCE. 

Votre   aimable    candeiîjf 
M'iiitérefie  pour  vous  ;  parlez  ,  foyez  fincère. 
S  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Ah,  je  fuis  de  très-bonne  foi. 
J'aime  Aîamir,   Madame  ,  &  j'avais  fu  lui  plaire  ; 

Il  devait  parler  à  mon  père  ; 
Il  eft  de  mes  parens  ;  il  vint  ici  pour  moi. 

C  O  N  S  T  A  N  C  E  ,  fc  tournant  vers  Léonorf 
Son  parent,  Léonor  ! 

SANCHETTE 

En  écoutant  ma  plainte, 
D'un  profond  déplaifir  votre  ame  femble  atteinte! 

CONSTANCE. 
Il  l'aimait  ! 

SANCHETTE. 
Votre  cœur  paraît  bien  agité  î 
CONSTANCE. 
Je  vous  ai  donc  perdue,  illufiou  Rateufeî 
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SANCHETTL 
Peut-on  fe  voir  princelVe  ,  &  n'être  pas  heureufe? 
CONSTANCE. 
Hélas  !  votre  funplicité 
Croit  que  dans  la  grandeur  efl  la  félicité; 
Vous   vous  trompez    beaucoup-,  ce  jour  doit  vous  ap« 

prendre 
Que  dans  tous  les  états  ,    il  eft  des  malheureux. 
Vous  ne  connairï'ez  pas  mes  deftins  rigoureux. 
Au  bonheur  ,  croyez-moi  ,    c'eft  à  vous  de  prétendre» 
Mon  cœur  j    de  ce  grand  jour,  efl  encor  effrayé. 
Si  le  ciel  me  conduit  de  diigrace  en  difgrace, 
Mon  frrt  peut-il  être  envié  ? 

SANCHETTE. 
Votre  alteiïe  me  fait  pitié  *, 
Mais  je  voudrais  être  à  fa  place. 
Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  finir  mon  tourment  » 
Alamir  eft  tout  fait  pour  être  mon  amant. 
Je  bénis  bien  le  ciel  que  vous  foyez  prince/Te  > 

Jl  faut  un  prince  à  votre  altefiè  ; 
Un  fimple  gentilhomme  eft  peu  pour  vos  appas; 

Seriez-vous  a  fiez  rigoureufe  , 
Pour  m'ôter  mon  amant,  en  ne  le  prenant  pas  j 
Vous  qui  femblez  fi  gdnéreufe  ? 
CONSTANCE,  ayant  un  peu  rêvé. 
Allez— m  ne  craignez  rien  :  quoi  !  le  fa  «g  vous  liâtes 

SANCHETTE. 
Oui ,  Madame. 

CONSTANCE. 
Il  vous  aime  ! 
SANCHETTE. 

Oui ,  d'abord  il  Pa  flifj 
Et  d'abord  je  l'ai  cru  5  fouffrez  que  je  le  cr#ie  •' 
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Madame»  tout  mon  cœur  avec  vous  le  déploie. 
Chez  mefîîeurs  mes  parens  je  me  mourais  d'ennui; 
Il  faut  qu'en  l'époufant ,  pour  comble  de  ma  joie  : 
J'aille  dans  votre  cour  vous  fervir  avec  lui. 

CONSTANCE. 
>Vous!  avec  Aîamir? 

SANCHETTE. 

Vous  connaifiez  Ton  zeler 
Madame  ;  qu'avec  lui  votre  cour  fera  belle  ! 

Quel  plaifir  de  vous  y  fervir  ! 
Ah  !  quel  charme  de  voir,  &  fa  reine  ,  &  fou  prince! 
Un  chagrin  à  la  cour  donne  plus  de  plaifir 

Que  mille  fêtes  en  province. 
Mariez-nous ,  Madame,  & -faites-nous  partir. 

CONSTANCE. 
Etouffe  tes  foupîrs  ,  malheureufe  Confiance; 
Soyons  en  tous  les  tems  digne  de  ma  naifîance  — 
Oui  ,  vous  Pépouferez  —  comptez  fur  mon  appui, 
Au  vaillant  Alamir  je  dois  ma  délivrance  ; 
Il  a  tout  fait  pour  moi  — je  vous  unis  à  lui  ^ 
Et  vous  ferez  fa  récompenfe. 
SANCHETTE. 
Parlez  donc  à  mon  père. 

CONSTANCE, 

Oui. 
SANCHETTE. 

Parlez  aujourd'hui } 
ffout-à-Pheure. 

CONSTANCE. 
Oui— quel  trouble  &  quel  effort  extrême  ! 
SANCHETTE. 
fÇfitl  excès  de  bonté  !  je  tombe  à  vos  genoux* 
Madame  ,  &  je  ne  fais  qui  j'aime 

M 


' 
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.Le  plus  fincérement,  cVAlamir  ou  de  vous, 
(  Elle  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller.  ) 
CONSTANCE. 
De  mon  fort  ennemi  la  rigueur  eft  confiante, 

SANCHETTE  revenant. 
C'eft  à  condition  que  vous  m'amènerez. 

CONSTANCE, 
C'en  eft  trop. 

SANCHETTE, 
De  tous  deux  vous  ferez  fi  contente* 
(  A  Léonor.  ) 
Avertiflez-moi ,  vous ,  lorfque  vous  partirez. 

(  En  s'en  allant.  ) 
Que  je  fuis  une  heureufe  fille  ! 
Qu'on  va  me  refpe&er  ce  foir  dansma  famille! 


SCENE    IV. 

CONSTANCE,  LEONOR. 

CONSTANCE. 

jr\  Quels  maux  difterens  tous  mes  jours  font  livrés  \ 
Léonor  ,  connais-tu  ma  peine  &  mon  outrage  ? 

LEONOR. 
Je  fupportais ,  Madame  ,    avec  tranquilité  > 
Les  perfé.cutions ,  le  couvent,  le  voyage  ; 

J'efiuyais  même  avec  gaîté 

Ces  infortunes  de  paflàge. 
Vous  me  faites  enfin  connaître  la  douleur, 
»Tout  le  refte  n'eft  rien  près  des  peines  du  cœur; 

Le  vrai  malheur  eft  foiï  ouvrage. 

Tome  VIL  Ce 
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CONSTANCE. 

Je  fuis  accoutumée  à  dompter  le  malheur» 

LEONO.R, 
Âiijfi  par  vos  bontés,  fa  parente  l'époufsr 
Il  méditait  d'autres  appas. 

CON    STANCE. 
Si  j'étais  fon  égale  ,  hélas  ! 
Que  mon  ame  ferait  jaloufe  ! 
Oublions  Alamir  ,    fes  vertus ,  fes  attraits  , 
Ce  qu'il  eft  ,    ce  qu'il  devrait  être , 
.Tout  ce  qui  de  mon  cœur  s'eft  prefque  rendu  maître* 
Non,  je  ne  l'oublirai  jamais. 
JL  E  O  N  O  R. 
^Vous  ne  l'oublirez  point  !  vous  le  cédez  ï 
CQNSTANCE. 

Sans  doute, 
L  E  O  N  O  R. 
Hélas  !  que  cet  effort  vous  coûte  ! 
iMais  ne  ferait-il  point  un  effort  généreux, 

Non  moins  grand  ,  beaucoup  plus  heureux? 
Celui  d'être  au-defîus  de  la  grandeur  fuprême  ? 
Vous  pouvez  aujourd'hui  difpofer  de  vous  même. 
Elever  un  héros  ,  eft-ce  vous  avilir  ? 

Eft-ce  donc  par  orgueil  qu'on  aime  ? 
N'a-t-on  que  des  rois  à  choifir  ? 
Âlamir  ne  l'eft  pas ,  mais  il  eft  fcrave  &.  tendre* 

CONSTANCE. 
Non ,  le  devoir  l'emporte ,  &  tel  eft  fon  pouvoir, 
LEONOR, 
Hélas  !  gardez-vous  bien  de  prendre 
La  vanité  pour  le  devoir, 
Que  réfolvez-vous  4onc  ? 
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C   ONSTANCE. 

Moi  !  d'être  au  défefpoir, 
ÎVobéir  en  pleurant  à  ma  gloire  importune  , 
D'éloigner  le  héros  dont  je  me  fens  charmer, 
De  goûter  le  bonheur  de  faire  fa  fortune  , 
Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  l'aimer. 
(On  entend  derrière  le  théâtre  un  bruit  de  trompettes*  ) 
CHŒUR. 
Triomphe  ,  victoire  , 
L'équité  marche  devant  nous  ; 
Le  ciel  y  joint  la  gloire, 
L'ennemi  tombe  fous  nos  coups* 
Triomphez  ,  victoire. 

L  E  O  N  O  R. 
flËft-ce  ïe  duc  de  Foix  qui  prétend  par  des  fêtes ,' 
.Vous  mettre  encor  ,  Madame  ,  au  rang  de  fes  conquête*  * 
CONSTANCE* 
Ah  !  je  détefte  le  parti 
Dont  la  vi&oire  a  fécondé  fes  armes  ; 
Quel  qu'il  fort,  Léonor,  il  eft  mon  ennemi. 
Puifiè  le  duc  de  Foix  ,  auteur  de  mes  allarmes,' 
Puifîè  Don  Pedre  &  lui,  l'un  par  l'autre  périr  / 
Mais ,  ô  ciel  î  confervez  mon  vendeur  Alamir. 


SCENE    V. 

LE   DUC   DE     FOIX,    CONSTANCE,    LEONOR* 

LE    DUC    DE    FOIX. 


M 


Adame»  les  Français  ont  délivré  ces  lieux* 
pon  Pedre  eft  defcendu  dans  la  nuit  éternelle. 
G$fton  de  Foi$  victorieux  , 

Ccij 
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Attend  encor  une  gloire  plus  belle  , 
£t  demande  l'honneur  de  paraître  à  vos  yeux» 
CONSTANCE. 
Que  dites-vous ,  &  qu'ofez-vous  m'apprendre  % 
Il  paraîtrait  en  des  lieux  où  je  fuis  ? 
Don  Pedre  ejft  mort,  &  mes  ennuis 
Survivraient  en  cor  à  fa  cendre  ! 

LE    DUC    DE    F.OIX. 
Carton  de  Fois,  vainqueur,  en  ces  lieux  va  fe  rendre» 
J'ai  combattu  (buv lui  ;  j'ai  vu  dans  ce  grand  jour, 
Ce  que  peut  le  courage,   &  ce  que  peur  l'amour. 
Pour  moi  feui  ma-îhenreux  \  (  fi  pourtant  je  peux' l'être, 
Quand  des  jeursplus  fereins  pour  vous  femblèntrenaître) 
Pénétré ,  plein  de  vous,  jufqu'au  dernier  foupir, 
Je  n'ai  qu'à  m'éloigner  ou  plutôt  qu'à  vous  fuir* 

CONSTANCE. 
ÎTous  partez  ! 

LE     DUC     DE    F  O  I  X, 
le  le  dois. 

CONSTANCE. 
Arrêtez ,  Alamir. 
LE     DUC     DE     FOI5C* 

Madame  ! 

CONSTANCE. 

Demeurez,  je  fais  trop  quelle  vue 
Vous  conduifit  en  ce  féjour. 

LE     DUC     DE    FOIXv 
Quoi  1  mon  ame  vous  eft  connue  \ 
C  O  N  STANCE. 

Ouï. 

LE     D  U  C     D  E     FO!^ 

Vous  fr.uriez  \  •— • 
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CONSTANCE. 

Je  fais  que  d'un  tendre  retour 
On  £eut  payer  vos  vœux.  Je  fais  que  l'innocence, 
Qui  dos  dehors  du  monde  a  peu  de  connaifiànce  , 

Peut  plaire  &.  connaître  l'amour. 
Je  fais  qui  vous  aimiez,  &  même  avant  ce  jour*-» 
Elle  eft  votre  parente  ,  &  doublement  heureufe. 
Je  ne  m'étonne  point  qu'une  ame  vertueufe 

Ait  pu  vous  chérir  à  fon  tour. 
Ne  partez  point  ,  je  vais  en  parler  à  fa  mère. 
La  doter  richement,   eft  le  moins  que  je  dois  3 
Devenant  votre  époufe  elle  me  fera  chère  ; 
Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droits  fur  mol. 

Dans  vos  enfans  ,  je  chérirai  leur  père; 
Vos  çarens  ,  vos  amis,  me  tiendront  lieu  des  miens  s 
Je  les  comblerai  tous  de  dignités  ,  de  biens. 
C'eft  trop  peu  pour  mon  cœur,  &  rien  pour  vos  fcrvicss* 
Je  ne  ferai  jamais  d'aifez  grands  facrihces  ; 
Après  ce  que  je  dois  à  vos  heureux  fecours, 
Cherchant  à  m'acquitter  je  vous  devrai  toujours. 

LE     DUC     DE      F  O  I  X. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  récompenfe  , 
Madame  :   ah  !  croyez-moi,  votre  reconnaiflance    - 
Pcfjpait  me  tenir  Heu  des  plus  grands  châtimens. 
Non,  vous  n'ignorez  pas  mes  fecrets  fentimei\s  ; 
Non  ,  vous  n'avez  point  cru  qu'un  autre  ait  pu  me  plaire  3 
Vous  voulez  ,  je  le  vois,  punir  un  téméraire  v 
Mais  laiflez-le- à  lui-même  ,  il  eft  allez  puni» 
Sur  votre  renommée  ,  à  vous  feule  aftervi  , 
Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  ville  5. 
Je  crus   que  mon  bonheur  était  dans  vos  beaux  yeux> 
Je  vous  vis  dans  Burgos ,  Se  ce  fut  mon  fuppliçe. 
Oui  ,  c'eft  un  châtiment  des  dieux  , 

C  c  iij 
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D'avoir  vu  de  trop  près  leur  chef-d'œuvre  adorable  | 
Le  refte  de  la   terre  en  efl  infupportable: 
Le  ciel  efl  fans  clarté  !  le  monde  eft  fans  douceurs | 
On  vit  dans  l'amertume  \  on  dévore  fes  larmes; 
Et  l'on  eft  malheureux  auprès  de  tant  de  charmes  ~ 
Sans  pouvoir  être  heureux  ailleurs. 
CONSTANCE. 
Quoi,  je  ferais  la  caufe.  &  l'objet  de  vos  peines | 
Quoi ,  cette  innocente  beauté 
Ne  vous  tenait  pas  dans  fes  chaînes! 
Vous  ofez.  — — . 

LE     DUC     DE     FOIX. 
Cet  aveu  plein  de  timidité  , 
Cet  aveu  de  l'amour  le  plus  involontaire, 
Le  plus  pur  a  la  fois ,  &.  le  plus  emporté  , 
Le  plus  refpedueux,  le  plus  fur  de' déplaire^ 
Cet  aveu  malheureux  peut-être  a  mérité 
Plus  de  pitié  que  de  colère. 

CONSTANCE. 
Alarnir,  Vous  m'aimez! 

LE      DUC      DE     FOIX. 

Oui  ,   dès   long-tems   ce  coeUf| 
D'un  feu  toujours  caché  brûlait  avec  fureur  ; 
De  ce  cœur  éperdu  voyez  toute  Pivreffe* 
A  peine  elicor  connu  par  ma  faible  valeur, 
t^é  fimple  cavalier,   amant  d'une  prince/Te  , 

Jaloux  à' an  prince  &  d'un  vainqueur  , 
3e  vois  le  ànc  de  Foix  amoureux  ,  plein  de  gloire  j 
Qui ,  du  grand  du  Guefclin  ,  compagnon  fortuné  9     , 

Aux  yfcux  de  l'anglais  confterné  , 
"Va  vous  donner  un  roi  des  mains  de  la  victoire. 
Pour  toute  récompenfe ,  il  demande  à  vous  voirj 
Oubliant  fes  exploits,  n'ofant  s'en  prévaloir, 
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JÏ'attcnd  Ton  arrêt,  il  l'attend  en  filence. 
iVîoiiis  il  efpère  ,  &  plus  il  femble  mériter; 

Eft-ce  à  moi  de  rien  difputer 
Contre  fon  nom  ,  fa  gloire  ,  &.  fur-tout  fa  confiance. 

CONSTANCE. 
À  quoi  fuis-je  réduite  !  Alamir  écoutez  : 
Vos  malheurs  font  moins  grands  que  mes  calamités. 
Jugez-en  ;  concevez  mon   défefpoir  extrême. 
Sachez  que  mon  devoir  eft  de  ne  voir  jamais 

Ni  le  duc  de  Foix,  ni  vous-même. 
Je  vous  ai  déjà  dit  à  quel  point  je  le  hais , 
Je  vous  dis  encor  plus  ;  fon  crime  impardonnable 

Excitait  mon  jufte  courroux; 
te  crime  jnfqu'ici  le  fît  feul  haïilable, 
Et  je  crains  à  préfent  de  le  haïr  pour  vous. 
Après  un  teldifcours,  il  faut  que  je  vous  quitte. 

LE    DUC    DE     FOIX. 
Non  ,  Madame  ,  arrêtez  ;  il  faut  que  je  mérite 
Cet  oracle  étonnant  qui  paflè  mon  cfpoir. 
Donner  pour  vous  ma  vie  ,  eft  mon  premier  devoir; 
Je  puis  punir  encor  ce  rival  redoutable  , 
Aicme  au  milieu  des  fiens  je  puis  percer  fon  flanc  , 
Et  noyer  tant  de  maux  dans  les  flots  de  fon  fan  g  ; 
J'y  cours. 

CONSTAN    CE. 
Ah  !  demeurez  ,  quel  projet  effroyable  ! 
Ah  /  refpe&ez  vos  jours  à  qui  je  dois  les  miens  ; 
Vos  jours  me  font  plus  chers  que  je  ne  hais  les  fiens. 

LE    DUC    DE    FOIX. 
Mais  eiï-il  en  effet  fi  fur  de  votre'liaine? 

CONSTANCE. 
Hélas  !  plus  je  vous  vois ,  ^lus  il  m'eft  odieux. 
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LE  DUC  DE  FOIXfe  jeitant  à  genoux ,  &  préfentctnt  " 

fon  épée* 
Puniriez  donc  fon  crime  en  terminant  1%  peine, 
Et  puifqû'it  doit  mourir ,  qu'il  expire  à  vos  yeux. 
Il  bénira  vos  coups  ;  frappez  ,  cfue  cette  épée 
Par  vos  divines  mains  foit  dans  fon  fang  trempée , 
Dans  ce  ùm%  malheureux  -,  brûlant  pour  vos  attraitSr 

CONSTANCE. 
Ciel  !  Alamir,  que  vois-je  ,  Si.  qu'avez- vou-s  pu  dire  l 
&lamir  ,  mon  vengeur,  vous  par  qui  je  refpire  — » 
Etes-vous  celui  que  je  hais? 

LE    DUC    DE    FOI  X; 
Je  fuis  celui  qui  vous  adore  ; 
Je  n'ofe  prononcer  encore 
Ce  nom  haï  long-tems  ,  &  toujours  dangereux  5 
.Mais  parlez  ,  de  ce  nom  faut-il  que  je  jouiiTe  ? 
Faudra-t-il  qu'avec- moi  ma  mort  l'enféveliiïe , 
Ou  que  de  tous  les  noms  il  foit  le  plus  heureux! 
J'attens  de  mon  deftin  l'arrêt  irrévocable  j 
Faut-il  vivre  ?  faut-il  mourir  ? 
CONSTANÇ  E. 
Ne  vous  connaiiTant  pas  je  croyais  vous  haïr; 
Votre  offenfe  à  mes  yeux  Comblait  inexcufable* 
Mon  cœur  à  fon  courroux  s'était  abandonné  ; 
Mais  je  fens  que  ce  cœur  vous  aurait  pardonné  9 
S'il  avait  connu  le  coupable» 

LE    DUC    DE    FOIX. 
Quoi  !  ce  jour  a  donc  fait  ma  gloire  &  mon  bonheur! 

C  fO  N  S  T  A.  N  C  E. 
pe  Don  Fedre  &  de  moi ,  vous  êtes  le  vainqueur» 
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sc'ene  VI. 

MORILLO,   SANCHETTE,    HERNAND,   &  les 

Aûeurs  de  la  fcène  précédente ,  fuite. 


A 


MORILLO. 


Lions,  une  prince/Te  eft  bonne  à  quelque  chofe  j 
Puifqu'elle  veut  te  marier  ,   . 
Et  que  ton  bon  cœur  s'y  difpofe  , 
Je  vais  au  plus  vite,  &.  pour  caufe? 
Avec  Alamir  te  lier, 
Et  conclure  à  Pinftaat  la  chofe. 
(Appcrcev  ant  Alamir  qui  parle  bas  ,  &  qui  embraffç  ht 

genoux  de  la  princeffe.  ) 
Oh  !  oh  !  que  fait  donc  là  mon  petit  oflicier  I 
Avec  elle  tout  bas  il  caufe  , 
D'un  air  tant  foit  peu  familier. 

SANCHETTE. 
A  genoux  il  ya  la  prier 
De  me  donner  à  lui  pour  femme  s 
Elle  ne  répond  pqiiit,  ils  font  d'accord. 
CONSTANCE  au  duc  de  Foix  ,  a  qui  elle  parlait  . 
bas  auparavant» 

Mon  ame  , 
Mes  états,  mon  deftin,  tout  eft  au  duc  de  Foix  5 
Je  vous  le  dis  eneor,  vos  vertus,  vos  exploits 
Me  l'ont  moins  chers  que  votre  flamme. 
SANCHETTE. 
^e  duc  de  Fois  !  Mon.  père  ,  avez-vous  entendu  ? 
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M  O  R  I  L   L  O. 

Lui  ,  duc  de  Foix  !  te  moques-tu  ? 
ïl  eft  notçe  parent. 

SANCHETTE. 
S'il  allait  ne  plus  l'être? 
H  E  R  N  A  N  D.    . 
ïl  vous  faut  avouer  que  ce  héros  mon  maître, 
Qui  fut  yotre  parent ,  pendant  une  heure  ou  deux* 
Eft  un  prince  puifiant  ,  galant  ,  victorieux, 

Et  qu'il  s'eft  fait  enfin  connaître. 
LE  DUC  DE  FOIX  ,  en  Je  retournant  vers  Kernanâ^ 
Ah  !  dites  feulement  qu'il  eft  un  prince  heureux; 
Dites  que  pour  jamais  il  confacre  fes  vœux 
A  cet  objet  charmant  ,  notre  unique  efpérance  ? 
I-a  gloire  de  PEfpagne,  Se  l'amour  de  la  France, 

SANCHETTE. 
&dieu  m#n  mariage  !  Hélas  trop  bonnement  f 
|^oi  j'ai  cru  qu'on  maimait. 

MORIL   L  Ô. 

Quelle  étrange  jcurjîéei 
SANCHETTE. 
•pi  qui  ferai-}e  donc? 

CONSTANC   E 

A  ma  cour  amenée  t 
îe  vous  promets  un  établifiement  *, 
J'aurai  foin  de  votre  hymence. 
L  E  O  N  O  R. 
Ce  fera  ,  s'il  vous  plaît,   avec  un  autre  amanr» 

SANCHETTE,   a  /a  Prïnceffe* 
*%\  je  vis  à  vos  pieds ,   je  fuis  trop  fortunée. 
M  O  R  I  L  L  O. 
Le  duc  de  Foix,    comme  je  vol, 
^fe  fajfait  donc  l'honneur  de  fe  moquer  de  moj| 
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LEDUC     DE    FOIX. 

Il  faudra  bien  qu'on  me  pardonne. 
La  victoire  &c  l'amour   ont  comblé  tous  nos  vœux  « 
Qu'au  plaifir  déformais  ici  tout  s'abandonne  , 
Confiance  daigne  aimer  ,  l'univers  eft  heureux» 


Fin  du  cinquième  6*  dernier  A$c% 
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DIVERTISSEMENT 

QUI  TERMINE  LE  SPECTACLE. 

Le  Théâtre  repréfente  les  Pyrénées,  L'AMOUR  defceni 
fur  un  char,  fon  arc  à  la  main. 


D 


L'AMOUR. 


_  '  E  rochers  entaiiés ,  amas  impénétrable  ; 
Immenfe  Pyrénée  ,  en  vain  vous  féparez 
Deux  peuples  généreux  à  mes  loix  confacrés  y 

Cède/,  à  mon  pouvoir  aimable  ; 
Cefîèz  de  divifer  les  climats  que  j'unis. 

Superbe  montagne  obéis  ; 
Difparaiflëz,  tombez  ,  impuiiiante  barrière» 
Je  veux  dans  mes  peuples  chéris 
Ne  voir  qu'une  famille  entière. 
Reconnaiiièz  ma  voix  &  l'ordre  de  Louis  ; 
Difparairîèz  ,  tombez,  impuiiiante  barrière. 

CHŒUR      D'AMOURS, 
DifparaiMèz  ,  tombez  ,  impuiiiante  barrière. 
(  La  montagne  s'abîme  infenfiblement ,  les  acteurs  chan^ 
tans  &  dan  fans  fur  le  théâtre  qui  n'efîpas  encor  orné,*) 

L'AMOUR. 
Par  les  mains  d'un  grand  roi ,  le  lier  Dieu  de  la  guerre 
A  vu  les  remparts  écroulés  , 
Sous  les  coups  redoublés 
De  fon  nouveau  tonnerre; 
Je  dois  triompher  à  mon  tour  : 
Pour  changer  tout  fur  la  terre,     . 
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Un  mot  fuffit  à  l'Amour, 
CHŒUR  des  fiiïvans  de  V Amour* 
Difparaiflez ,  tombez,  impuiflante  barrière. 
(  Il  fe  forme  à  la  place  de  la  montagne  un  va/le  &  ma  g* 
nifique   temple  confacrê  à  V Amour  ,   au  fond   duquel 
cft  un  trône  que  l'amour  occupe.  ) 
Ce  temple  efl  rempli  de  quatre  quadrilles  dîflinguêes  par 
leurs  habits  &  par  leurs  couleurs  ;  chaque  quadrille  a 
fes  drapeaux» 
Celle  de.  FRANCE  porte  dans  fan  drapeau  pour  devlfi  i 

un  lis  entouré  de  rejcttons.  Li'ia  pcr  Orbem. 
L'ESPAGNE  un  foleil  &  un  pareHê.  Sol  è  Sole-, 
La  quadrille  de  NÂPLES.  Recepit  &  fervaf. 
La  quadrille  de  DON  PHILIPPE»  Spe  &  animo, 
(  On  danfe.  ) 
(  Paroles  fur  une  Ghaconr.e*  ) 
Amour ,  Dieu  charmant ,  ta  naiflànce 
A  formé  ce  nouveau  féiour  ; 
Tout  relient  ici  ta  puifiance, 
Et  le  monde  entier  efl  ta  cour. 

UNE      F  R  A  N  ÇAÏS  E; 
Les  vrais  fujets  du  tendre  Amour  , 
Soat  le  peuple  heureux:  de  la  Fraa-ceV 
^  LE     C  H  (E  U  R. 

^  Amour  ,  Dieu  charmant ,   ta  naifisfaied 

A  formé  ce  nouveau  féjour,  SctT- 
(  On   danfe.  ) 
Apres   la    danfe   UNE   VOÏX    chante  alternative ma$} 
avec  le  choeur. 
Mars  ,  Amour  font  nos  dieux  , 
Nous  les  fervons  tous  deux. 
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Accourez  après  tant  d'allarmes  , 
Volez,,  plaifirs  ,  en  fa  us  des  cieux , 
Au  cri  de  Mars ,  au  bruit  des  armes  > 
Mêlez  vos  fous  harmonieux: 
A  tant  d'exploits  victorieux, 
Plai-firs  y  mefurez  tons  vos  charmes» 
(  On  danfe   .) 
ÇJ&  (SUR. 
La  gloire  toujours  nous  appelle  ; 
Nous  marchons  fous  les  étendards  f 
Brûlant  de  l'ardeur  la  plus  belle 
Pour  Louis  ,  pour  l'Amour  &  Mars. 

DUO. 
Charmans  plaifirs ,  nobles  hazards, 
Quel  peuple  vous  e(t  plus  udelle  ? 

CHŒUR. 
Mars  ,  Amour  font  nos  dieux, 
Nous  les  fervons  tous  deux. 

V  On  continue  la  danfe,  ) 
UN     F  R  A  N  Ç  A  1  S. 
Amour ,  dieu  des  héros  ,  fois  la  fource  féconde 

De  nos  exploits  victorieux  , 
Fai  toujours  de  nos  rois  ,  les  premiers  rois  du  monde  , 
Comme  tu  l'es  des  autres  dieux. 
(  On  danfe,  ) 
UN   ESPAGNOL    ET  UN   NAPOLITAIN, 
A  jamais  de  la  France 
Recevons  nos  rois  ; 
Que  la  même  vaillance 
Triomphe  fous  les  mêmes  loix. 
(  On  danfe,  ) 
£Aîr  de  trompettes  fuivi  d'un  air  de  mufettes,   Parodiés 
fur  Vun  6*  Vautre,  ) 
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UN     FRANÇAIS. 
Hymen  ,   frère  de  l'Amour  , 
DeJcends  dans  cet  heureux  féjour. 

Voi  ta  brillante  fête 
Pans  ton  empire  le  plus  beau  \ 
C'eft  la  gloire  qui  l'apprête, 
Elle  allume  ton  flambeau  , 
Ses  lauriers  joignent  c.a  tête. 
Hymen  ,  frère  de  l'amour, 
Defcends  dans  cet  heureux  féjour, 
{  L  '  H  Y  M  E  N   defsend  dans   un  char  accompagné  de 
/'AMOUR.  Pendant  que  le  chœur  chante,  /'HYMEN 
&  /'AMOUR  forment  une  danfe    caraçiérifée  ;    ils  Je 
fttyent ,  ils  fe  chajfënt  tour  à  tour  ;  ils  fe  rçunijjent  , 
ils  s'ernbrajfent  &  changent  de  flambeau,  ) 
DU  O. 
Charmant  hymen  ,  Dieu  tendre  ,  Dieu  fidelle  , 
Sois  la  fource  éternelle 
Du  bonheur  des  humains  ; 
Régnez,  race  immortelle, 
Féconde  en  fouverains. 
PREMIERE         VOIX.         SECONDE         VOIX. 
Donnez  de  juftes  îoix  :  triomphez  par  les  armes  ; 

PREMIERE     VOIX. 
Epargnez  tant  de  fang  ;  erluyez  tant  de  larmes  .* 

SECONDE     VOIX. 
Non  .  c'eft  à  la  vi&oire  à  nous  donner  la  pais, 
Enfembte* 
Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerre, 
Effrayez     ^ 

la  terre  : 


Ralï  lirez 
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Frappez  vos  ennemis ,  répandez  vos  bienfaits, 
(  On  reprend*  ) 

Charmant  hymen  ,  Dieu  tendre  ,  &c, 
(  G;i  danfc.  ) 
BALLET  GÉNÉRAL  DES  QUATRE  QUADRILLES. 
GRAND      CHŒUR. 

Régnez  ,  race  immortelle  3 
Féconde  en  ieuveraiïi$ .  &c. 


Fin  du  Tome  Vit, 
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